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PERSONNAGES. 


rHILIPPE-AUGUSTB, roi de France. 

SARGINES, père. 

SARGlNËS^fils. 

PIERRE y père d'Isellei yeuf^ amant de Ge- 

ncYièto. 
GALON DB MONTIGNY. 

isrooRK. 

Officiers de la suite du roi. 
SOPHIE» nièce de Sargines. 
GENEVIÈVJS. 
ISELtE* 

PaTSINS^ PiTSÀHNBS^ BKFA5S. 

Soldats français , anglais et allemands. 


SARGINES, 

COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. ^ 

Le théâtre représente une campagne : on Toit i là droite 
des actenri un bosquet d'arbre», et un peu sur le de- 
Tant de la. scène, un banc de gazon oo%bragc par le getit 
bosquet. En face, est une ferme, et dans le fond du 
ihéâtre, Tcrs la gauche , un château fort sis sur une 
montagne. 


SCÈNE I. 

ISELI.E, ISIDORE. 

(Ils sont assis fur le banc ; Iselle traTajlIe , et I^iidoie i^eoi 

l'eu empêcher. } 

• ISIDORE. 

Liissi donc ton ourrnge. 

ISBLLEé 

Ohl Qon > Isidore > jeoe puispa^. 


;( SARGINES. 

I8ID0EB. 

G'est-il donc tant pressé , ce que tu fuis '? 

ISEILB. 

Oui^ petit ami.... car^ yais^tu , c*est une 
belle collerette pour mam'selle Geheyière , 
et c'est mon père qui m'a dit : travaille, mon 
enfant, tu feras plaisir ù papa; tu vois bien ^ 
Isidore y qu'il faut travailbr , et bien vite. 

ISIDO&B. 

Mais , en travaillant ^ on peut causer. 
£h bien ! causons. 

ISIDORB. 

Oui y et pour commencer , dis-moi que tu 
m'aimes. 

I s BILE. 

Bahl je commence et je finis toujours par 
là; quand t'es auprès de moi ^ je te le dis; 
quand t'es loin de moi 9 je le pense. 

ISIDOKB. 

G*cst ben pis, moi, j'en côve, et m'est 
avis que ton père n'a pas le sommeil plus traa* 
quille que moi. 

ISBLLB. 

Bah ! est-ce qu'il rêve aussi , lui ? 


ACTE 1, SCèlTE I. 5 

ISIBOHE. 

C'est mam'selle Geneviève quilui trotte dans 
la carrelle. 

DUO. 

Tiens , Tois-tu, ma pelîte îselle , 
Le v'iâ qoaiid il eti imprès d'dle. 
ISELLE croise lei bras. 
Oh! c'est ben Trai, petit ami. 

XS1001E ; ii fiât le mouvement, 

It regarde ainsi Geneviève , 
Et sa poitrine se soulève , 
,Vois-ta venir le gros soupir?. 

ISELLE. 

Onf î... V'14.t-il pas qu'aussi )' soopire. 
Ça se gagne , on peot ben le dire. , 

IS IODEE» 

El s'il lui parle , il fait comm' ç? , 
Et puis la main , la main est d'M : 

ISELLE. 

Oh ! c'en ben v«ai , c'est vrai cda. 

ISIDOBE. 

Il la regarde , il fait comm'ça , . 
Il prend la main , sa main de U ; 
Il est un peu boorm, ton père. 


t SÀltGIIIES. 

ItlLtt. 

Faut pas dii^ ça. 

ItlDOBE. 

Oh ! mail aussi , ce n'est plus ça 
Quand il parle & Geoevièv' da ; 

CVSEMDLE. 

Coimiia sa toiz osi deuce et clawa { 

ISIOOBE. 

Comm' al devlenc et douce et claire , 
C'ic vq\x qu'était pis qu'un tooaeire ; 
Et Geneviève ! al' est aussi.... 

( Il a l'air de lui parler. ) 

Ah l fais cooiiq' elle , chère Isetle. 

(Il lui place la main.) 
La maia ici , la main ici : 

ISÇLLE. 

Tiens , la voici. 

ISIDORE. 
(11 la regarda.) 
Ton oeil plus teiufeo , encoe plus tendre. 

ISELLE. 

Si je n'Élis pas bico , faut m'appreodrek 

ISIDOAB» 

Abl c'est fott bien ainsi ; 
Ah ! dis cpfnm' elle , chère Iselle , ' 
Toujours je dirai comme lui « 


4Ctfi I, SÇÈlfE I^ ^ « 

Je ta serai toujoui^ fidèle , 
Toajoan ta me seras comm' elle. 

tSSLLE. 

Moi, fe dirai lonjpurs comm^ elle. 
Dis, comme lui , petit anai ^ 
Je te serai toujours fidèle , 
ToDJours je te secai comm' eOe. 

ISBLVE. 

r 

Ah J ça , maïs si. mon père est amoureuj^ de 
Gepeyière, par où qu' ça fiQira^ 

IStDOAB. 

Par OÙ qu' ça finira ? mais par le njarwige, 
peut-être ben-.. 

Et nous qui nous aimons si genlîmeDl, fini- 
rons^je t'i aussi commepa?... 

ISIDO&B. 

Parguienne ! est-ce que pa peut finir autre- 
ment donc? Quand je serons plus figés^ 

iSELtE. 

J'ai bientôt quatorze ans. 

ISlDQÂe. 

Et moi quinze... lu rois ben que cane peut 
pas tardcur loog-tems.. 


8 SilRGINES. 

Non sûrement , puisqu'i disont surtout que 
pour se marier il faut être raisonnable. 

ISIDOEB. 

Eh ben I nous le sommes. 

ISBLLE. 

Pardi I 

' ISIDOBE. 

Par conséquent, dans six mois f pourrons 
t'tre mariés. 

ISEILE. 

Mon Dieu! oui. 

isinofiE. 

En 'attendant, yeuz-tu que je te baise la 
main? 

ISBLLE. ^ 

' Si je le veux?... tiens , encore Tautre. 

ISIDOBE. 

Oh ! comme ça me fait plaisir ! 

ISBLLE. 

Et à moi donc I 

ISIDOEB. 

y pouTons ben aussi nous embrasser , peut-- 
2 Ire? 


ACtE I, SCÈNE I. 9 

I9BI.LB. 

' Certainement : gn*ya pas d' mal à ça 

ISIDOBB. 

Du mal!... $ta fait tant de bien! 

aSBLIiE. 

£t pourtant le cœur me bat... vois.. . 

ISIDOBB. 

Je suis tout tremblant... Gn'ja qucuqu'un 
de not* connaissance à qui ça serait ben profit 
tab' de causer avec un autre quouqu'un y 
comme je venons là de faire tous deux. 

ISBLLE. 

Qui donc ça 7 

ISIDOBB. 

Nof ieune maître. 

ISBLLB. 

Il est ben genti, ben doux^ ben humain , 
mais il n'a pas d'esprit. 

ISIDOBB. 

Eh ben I morgue I quatre ou cinq petites 
conversations comme ça lui en bailleraient , ' 
de l'esprit; je n'en ai jamais plus, moi, que 
quand je suis auprès de toi. 


ro SAROIfVES. 

IftllLB. 

6i la belle cousine de not* ioime maître 

é » 

roulait... 

lÀlDOBB. 

La Jolie nîèce du sire de Sargines f le père 
du jeuue geotilhouiine ? 

ISBLiB. 

Oui, madame Sophie; c*est celle-là qu*c9t 
belle, qir*e9t sagie, ben apprise, et qu'a bea 
de Taraitié pour ie petit cousio ! 

ISIDOAX. 

Ils sont, jarni! comme taillés Tun pour 
l'autre, nobles comme le roi, pas plusparens 
qui ne faut pour être tnari et femme, ben gen- 
tistous deux... Mais 1' pauy' p'tit cousin.... 
ah I dame , ça ne sait pas ouvrir lu bouche... 

Oui , il aurait pourtant de si jolies choses 
à dire à madame Sophie I 

ISIDOEI. 

Gt quand il est auprès d'elle, le tIâ, y'h\ 
ses bras, i' se dandine.... i' la regarde.... il 
ourre de grands yeux... et pas un mot. 

', ISBLLE. 

Il est si bien fait , et comme il marche ! ^ 


X ACTE I, SCÈKb I. Il 

ISIDOll. 

Tiens : t'U son allare.... Semble toujours 
qu'îl Ta sauter uo fossé. 

ISlSltB. 

Te souviens-tu , gn'ya deux mois, Isidore, 
quand il voulut monter à cheTal... patrataf... 

ISIDORB^ 

Gn'ya morgue pa$d*épée assez légère pour 
lui y jle pauvre garçon. .» son bras n'a pas la 
force d'en lever une. 

ISBLLB. 

Et madame Sophie, une jeune fille qui n'a 
pas dix-huit ans, y a-t-îl destrier, y a-t-il 
palefroi qu'aile ne fasse aller, venir, trotter, 
galoper ni plus ni moins que le plus hardi 
écuyer?... 

ISIDORE. 

Et faut la voir , une lance au poing, courir 
et la briser contre la poitrine du plus fort che- 
valier, et la pesante épée après, deçà , de là , 
dans sa main, comme je ferais d'une petite 
baguette ; ce n'est pourtant qu'une femme ! 


la SÀRGINËS. 

SCÈNE II. 

LES PBicBDSiis, SARGINES. 

ISBLLB. 

C'est drôle cependant ça, que le sire de 
Yille-Har^ouin , fâché de n'avoir pas de fils , 
ait élevé sa fille comme il aurait fait ledamoi- 
sel le plus yaillant. 

ISIDOBB. 

Aussi ^ comme le sire de Sargines serait 
content , si ce petit Sargines était sa nièce , 
et que, par un miracle , madame Sophie pAt 
devenir son fils. 

ISBILE. 

Hélas! ce bon ^ ce preux chevalier est bien 
chagrin d*avoir un enfant comme ça. 

ISIDOBE. 

Un enfant qui ne hii fera jamais d'honjoeur. 

S À E 6 1 N E s ; paraissant. 

Il lui en fera , ou il mourra à la peine. 

ISBLLB. 

Ah ! Monseigneur I. . . - 

ISIDOBB. 

Vous nous écoutiez? 


i 


ACTE I, SGÊNE It i3 

SARCINBS. 

Vous m'avez traité bien durement.... Vous 
me méprisez... Tout le monde hait le pauvre 
Sargines... Oui , j'aF eu tort ^ je le sais; oui , 
j'ai été... j'en plerire... Mais ce n'était pas ma 
fiinte... Il y avait là un poids.... un nuage : 
je réparerai , oh 1 )e réparerai tout. 

ISIDORE. 

Ah! Monseigneur 5 pardon» sî.«. 

ISELLR. 

Je ne vous haïssons pas : vous êtes trop 
bon , trop genli ! , 

SA&GINBS. 

J'âvais peur* peur de tout.... uohommtf^ 
je ne craindrai plus rien. 

ISIDORE. 

Si vous saviet î... 

6AR6INBS. ' 

Moi , savoir... qu'est-»ce que je sais ?.qu'ai- 
je appris jusqu'ici ? Honte , honte à mon igno- 
rance... honte i\ ma paresse... honte à ma 
D^^Hichalancel... Mais il y a là, là... quelque 
chose à présent... C'est à présent que je veux 
savoir... à présent que j'apprendrai... Allez, 
mes amis 9 îaisséz^-rnoî.... Iselle I ton père, 
qu'il vreniie j je veui lui parler* 

(lis sortent.) 
Op.-Com. en prose. i4- ^ 


«4 SABGINE9. 

SCÈNE III. 

SARGINES. 

Hiut ! c'est prêt de vous , 
O MU tiardonce amie , 
Que j'ai trouvé , Sophie , 

Une nouvelle vie ; 
C'est dans ces yeux si doux , 
O ma taot douce amie , 
Que. j'ai puisé , Sophie , 

Une nouvelle vie. 

Un niiage épais 
Obscurcissait mon ame , 
'A tes toobles accensi mon cœur, mon ccsur s'taflaoutte, 
O ma Sophie 1 et je reoaist 

SCÈNE IV. 

PIERRE, SARGINES. 

PIERRE. 

Eh bien ! quoi que tous me voulez , not* 
jeune luuitre? 

8AEGIVB8. 

Pierre!... boa ami Pierre! où est ma belle 
cousioe P 


ACTE I, 8CÊWB IV, • i5 

FIIBKB. 

Mais je la crois dans le château. 

SAA6IRBS. 

Elle trayaille peut-$tre..,. elle lit.... elle 
écrit.. 

PIB&BE. 

Ça &* pourrait fort bien... On pe peut pas 
TOUS soupçonner de ça, vous. 

BÀBGINES. 

Ah 1 Pierre^ épargne-moi... 

riEBBB. 

Un grand garçon comme tous. . • taillé.... 
tatiguè! ni pus ni moins que ce beau jeune' 
gaillard en marbre qu'est à l'entrée de not' 
parc 9 qui tous tient un grand sabre... et dlà, 
et qui semble dire : fussiez-yous cent mille, 
8î TOUS faîtes un pas je vous extermine tous... 
A Totre Ûge 9 ne saToir ni lire ni écrire 9 pas 
même se battre I... 

SABOIHBS. 

Depuis un mois 9 je croyais que tu n'aTaîs 
plus de reproches à me faire... tes leçons..... 

PIBBRE. 

Oh ! s'i' ne s'agissait que de se battre à coups 
de poing 9 je vous aurais , bientôt montré ce 
genre d'escrime-là > moi 9 ohl je suis savant. 


i6 SàRGINES. 

SAftGlMIS. 

Quand tu tiens une épéei cepenikioty et 
que tu frappes , tu as le bras bien lourd. 

PIEBEE. 

Bah! je Iè?e et je laisse tonnber, je n!y en- 
tends pas plus de finesse.... Mais c'tapendant 
faut convenir que depuis quinze jours , vous 
n'y aliex pas non plus de main morte... Vous 
ayez 5 sarpejeu I une manière de tortiller vol' 
fer... quand je le crois là-haut, pan ! le v'ià 
qui me tombe sur la cuisse et puis sur le bras» 
et queuquefois sur la tête.... Allons* allons, 
pa commence à n'aller pas mal : mais que 
guiable vous a montré c^te petite manig;ance- 
là?... 

SAEGINBS. 

Un maître I... ah! un maître!... une seule 
leçon de lui.... ah! comme cela profite! Je 
sais lire aussi , Pierre ; oh ! tu ne me gronde- 
ras plus... 

FIBfifiB. 

Youssaves lire ?... 

SÀBGIBrBS. 

Oui... liens! vois-tu ce livre-là> comment 
y a-t-il^là?... 

PIEREE. 

Comment?... Ecoutez, ça n*est pas aisé à 
déchiffrer , voyez-vous. 


ACTE I, SCÈKE IV. 17 

8A»GlirE?. 

■ 

Comment ne lit-on pas cela couramment ? 
Il y a là : Sophie. 

PIEEBB. 

Il y a là : Sophie! 

S^ftGINES. 

Oh ! je n^ai pas eu du tout de peine à ap- 
prendre ce Dom-là !... Mais je sais écrire aussi. 

PIEBIB. 

Bah! 

SÀ&GIliES* 

Tu Tas Toir.... tiens » j*ai sur moi une ta- 
blette... {Il écrit,) Comment y fi-t-il là? 

PIBBE^. 

Comment il y a là ?... y a là... ah ! si vous 
ne m'aidez pas un peu... 


^SABGIIVES* 


C'est cependant bien aise... Ily a là : So- 
phie.... £st-ce que je pourrais écrire autre 
chose? 


PIBBBB. 


Ohl mon Dieu! que je suis donc content 
d'avoir entrepris votre éducation! c'est pour- 
tant mon ouvrage, toute c'te science-là. 

1. 


i8 SARGIHES. 

ToD ouyrage!... Ohl que non... C'est Tou- 
Trage de... {En frappant sur les tablettes et 
en montrant du doigt le nom de Sophie. ) Ah ! 
c'est biea doux d'apprendre compoie cela. 

PIBBBB. 

Ne badinons pas 9 s'il tous plait, tous les 
maîtres qu'on tous a baillés n'ont-ils .pas dit 
tretous que tous étiez uq bon enfant, mais 
que c'était peine perdue de Touloir tous mon- 
trer quelque chose ? 

SlJlGIirBS. 

Hélas ! j'ai rebuté tout le monde. 

PIBBBB. 

Quand TOt'père a tu que personne ne Toulalt 
plus se charger de tous, et qu'il était dé- 
cidé que TOUS ne sauriez jamais rien, n'est- 
ce pas moi qu'il tous a donné pour préçep- 
teur H 

8AB6INB8. 

Oui. 

PIBBBB. 

£h bien! ce que tous savez à présent , c'est 
donc moi qui tous l'ai appris... Ah çà, n'ullei 
pas dire à Monseigneur, quand il arrÎTcra, 
que l'écriture, que la lecture, le cheval et 
l'escrime^ c'est d'un autre que tout ça tous 
Tiant. 


ACTE 1, SCÈRE ir. iS 

8AftGIlTI9. 

Mais tu ne sais ni lire ni écrire , comment 
ppurra-t-il croire P. . . 

Allons donc 9 est-ce que c'est la première 
fois qu'on montre aux autres ce qu*on ne sait 
pas soi-mêmeZ 

siaaiiiBS. . 

Mon père!... Ab! {e désire et je tremble de 
le revoir. 

PIBBBE. 

Il est dans not'?orsînagc« et n'a pas voulu 
passer par ici, tant il est fSehé contre vous. 
Tout ce pays-ci est plein d'Anglais. d'Alle- 
mands , de démons qui mettront tout- à feu 
et ù sang... Queuqu'un de ces jours ils vien- 
dront brûler not' bon vieux château. 

SIBGIBBS. 

Lebrûler! Sophie y est... le brûler!... non ^ 
non, ou je serais mort. 

PIBBBE. 

Tant y a qu'on dit que nos armées triom- 
phantes, nos vaillans frères d'armes qui nous 
défendent, qui nous protègent, qui ont déjà 
bien rossé tous ces vauriens-là et qui les rosse- 
ront encore si Dieu leur prête vie et santé ; 
tant y a, dis*je, que le maréchal Dumetz, oc 


fto SAtlGINES. 

brave Guillaume Desbarres et quelque.^ don- 
2alnes de preux chevaliers de ses amis vont 
venir dans ces cantons-ci , dans huit jours, 
demain 9 aujourd'hui peut-être, et quTvous 
travailleront de la bonne magnère et l'em- 
pereur Othon f et le roi Jean 9 et le comte do 
Flandre 5 et to»is ces gens-là qui voudriont 
écornifler l'héritage que j*uvons reçu de nos 
pères. Vous concevez bien que vot' père les 
a déjà devancés. Il est campé tout près d*ici; 
«t si gn'ya queuques tapes à donner ou A re- 
cevoir, il voudra certainement en. avoir sa 
part. 

SÀEGlirES. 

Pierre 5 on dit que Guillaume Desbarres 
passera par ici pour se rendre k Tarmée? 

FIBEEB. 

G'est UD fort honnête homme que ce Guil- 
laume Desbarres. Mais pourquoi le noinme- 
t-on TAchille français? savcz-vousça, vous?. 

SARGIETES. 

Eh! mon Dieu! non... Est-ce que je suis 
quelque chose ? 

PIBBBé. 

Achille!... C'est sûrement ,1e nom de quel-- 
qucétranger, de quelque NoroHind par exem^ 
pie^ fort et vaillant comme Kichar;l-&iin9- 
Ptur, et c'est à cause de oelu qu'on aura donné 


ACTE I, SCÊJSE IV. sii 

son nom à ce brayc dç Guillaume Desbarres^ 
qui ne reculerait pa:^ diiv^ut une armce ou- 
tière. 

SiUGlKES. 

Mon père isans doute viendra le recevoir... 
Gomment inc recevra mon père ?... Je l'aime , 
mais je le crains si fort... Je n'oseraî$ jamais 
lui parler comme je te parle à toi. 

PIE&BE. 

Il faut parler, not^ jeune maître ; Thomme 
est fait pour ça, il en a besoin â tout âge, 
partout, ayec tout le monde; faut que vous 
appreniez à parler à des soldais, quand vous 
les mènerez vaincre nos ennemis; faut que 
vous appreniez à parler à un générai, quand 
vous vous serez bien battu et que le vôtre vous 
dira : Sargines, je suis content de toi; faut 
que vous sacfiiez il . répondre : général , il 
n'y a pas de quoi ; quand on est Français et 
qu'on se bat pour la patrie, il faut vaincre ou 
mourir. Faut que vous appreniez A p,nrlcr à 
une jolie femme, ou pour li dire bcn poli- 
ment : Madame , aimez-moi , s'il vous plaît ; 
ou pour la remercitr ben gentiment de ce 
qu'elle vous aime. 

I. 

Regard vif et joli iu;iiniicn , 

Si vous voulez, se ioni cuxiipicudic , 


an SARGINES. 

Mais }e le dit , je le sootieii , 
Faat parler pour se faire entendre : 
Ce n'est tout que brûlfiot àémt , 
Près de l'objet dont ooefible , 
Ce n'est tout que tendres soupirs , 
Ce n'est tout que brûlant désirs , 
Que ùktitAÏ cucor ? la parole. 

II. 

On ne peut pas loujoars auner i 
y prétendre serait folie ; 
Le tems , malgré nous , vient calmer 
Ce feu qu'attisait douce amie. 
Peindre ce qu'on a dà sentir , 
Du repos des sens nous console ; 
Ce que le cœur eut en plaisir , 
Ce que le cœur a dû sentir , 
Qui peut l'exprimer ? la parole. 

III. 

On ▼leillit , c'est un aort fâcheux , 
Plus alors de muet langage ; 
Le feu brillant des plus beaux yeox 
S'éteint sous les glaces de 1 âge : 
Adieu faut dire aux vils désirs t 
Adieu beautés dont on afible ) 
Adieu l'amour , adieu plaisir , 
'Adieu faut dire aux vifs désirs : 
Que nous resie-t-il ï la paiole. 


.\ 


ACTE I, SCÈNE V. i3 

FI B & RB Cl o Que après la chansou* 

Mais, est-ce que je nje trompe? Entcndcz- 
Tous le bruit des tambours et des trom- 
pettes? 

» 

SCÈNE V. 

ISELLE, ISIDORE, SARGINES, 

PIERRE. 

ISELLB. 

, MoK père, mion père, venez là', de dessus 
la hauteur on voit briller des lances, des bou- 
cliers, des épées. 

riBR&B. 

De ce côté ? 

ISIDOBB. 

Oui. 

ISBLLE, qui est inontiée sur la hauienr. 

Ce sont des Français, des Français.... je 
reconnais la bannière... 

SABGIHBS; ils coatent tous deux do côié où le bruit 

se fait entendre. 

Des Français î... des guerriers! Ah! que )> 
voudrais bien les suivre, les imiter.... com- 
battre sous leurs yeux! 


24 ' SAUGïNES. 

^ PIERRE. 

Ça ne tardera morgue p/is , puisque vous 
en avez le désir... Maïs, not* jeune maître, 
faut que vous fassiez les honneurs du château 
i\ CCS braves hommes d'armes qui nous arri- 
vent... Ce n'est pas le tout de saroîr lire et 
ôcrîrc, primo 9 d'abord, et d'une, c'est qu'il 
faut être poli. Remontons là-bauty.et soq- 
geons... 

SARGI1YES. 

( On voit Sophie et Geneviève descendre de la montagne. } 

Votli\ ma cousine... Pierre, voilà Sophie. 
Oh l comme elle est belle t 

PIERRE. 

Voili\ Geneviève 9 Monseigneur... Voilà Ge- 
neviève. Ah! comme elle est jolie I 

SARGIISES. 

Regarde donc qu'elle a bonne graœ^ comme 
elle marche avec noblcs.'^e ! 

PIERRE. 

Et Geneviève... ce pctitpas dégagé.... c'te 
manière de trotter gcn liment. 

SARGINES. 

A côté de Sophie ... moi... j*al Tafr bien 
gauche , n'est-ce pas i* * 


ACTE 1, SCÈNE VI, îS 

PttERB. 

Et auprès de Geneviève, cotnme je parais 
lourdaud; pas vrai, Monseigneur? 

SCÈNE VI. 

LES PBBCÉDESs, SOPHIE, GENEVIÈVE. 

( Les qaalre acteurs s'approchent lentement.) 

SOPHIE, 8ABO10ES, FIÊBRE, GESEYliVE, ensemble. 

S O P B I E ,' timidement. 

• 

BosjouR, petit cousin. 
VoQS ne tne dites rien? 
Sot^irer, moi , 'ft n «n sais tien. 
Entendez-vous ce bruit de guerre , 
Par l'écho des monts répété? 
Aux ennemis de U patrie, 
Ou va présenter les combats ;^ 
•• Tout .Français expose Sa vie. 
Tout Français vient d'aqner son bras. 
Et vous, Sygines, vous, vous ne combottrez pas? 
Non , ne craignez pas que Sophie , * 

Cher Sargincs, vous humilie. 
• Sargines un jour ser» vainqueur 

D'un affreux soupçon qui l*ontrage ; 
La gloire est an fond de son cceor, 
L y découvrir est mon outrage* 
Oui , Sargines sera vainqueur. 
Op.-Com. en prose. l4« ^ 


l6 SARGINES. 

SABOIBIES, timidement. 

Boujour, belle cousine. 
Je regarde et j'admire. 
D'où vient que votre cœur soupire Z 
Uélas! il annouce mon père, 
Ab ! que nïOD cœur est agité I 
Tout Frauçals expose sa vie, 
Tout Français vient d'armer son bras. 
Et vous, Sophie... ah! ue m'accablez pai! 
Quoi ! je viens d'entendre Sophie , 
C'est Sargiues qu'elle humilie ! 
L'y découvrir est votre ouvrage. 
La gloire est au fond de son cœur. 

PIE USE, galmcnt. 

Bonjour, petit lutin , 

Dont Tminoia me lutine. 
(Il est embarrassé.) 
Morgue , c' qu' c'est que Paniour : 
V'iâ que je ne sais plus que dire. 

Oui , je ris, j'en conviens , 
Mais c'est d' plaisir, I' plaisir est bien. 
D' sang-froid J0 verrais la guerre » 
Jarni j'y jouerais des deux mains, 
Et jo vois dans vos yeux , ma chère , 
Les seuls ennemis que j^ crainsi» 

Je serai le vainqueur 
Du gentil objet qui m'engage , 

Bien n' manqu'& monboobear, 
De l'amour seul il est J'oavrnge. 
Bien n' manqce plus h mou bonhenr. 


'ACTE I, SCÈNE VI. J7 

OEBETIÂTE, gaiment- 

Ami Pierre , bonjour? 

Ami , ce n'est pas bien 
De me regarder et de rire. 
Moi , j'ai peur, graocf pear de la gueite, 
Et o'ai pas de si beaox desseins j 
Regarde me» yeux, ami Pierre, 
Cest bien & tort que tu les crains; 

Pierre était mon vainqueur, 
ITe le cacher serait outrage, 

Jouis de ton bonheur,. 
De Tamour seul il est TouTrage; 
Eb ! oui , Pierre était mon vainqueur» 
Que rien n' manqn' à ton bonheur. 

SOPHIE. ^ 

On Tient. 

PIBBBB. 

C'est toutleTÎllage; ils accourent au-deraot 
de ces bons soldats qui si g^ment Tont se 
faire tuer pour nous. 

\ SOPHIB. 

Petit cousin , n'ayez donc pas Tair triste 
comme cela.... 

SABGIBBS. 

Vous allez voir des braves... de preux che- 
Taliers... Sophie leur comparera 5argines. 


uQ SARGIRES. 

SOPBIB. 

Non pas ce Sargines que je plaignais il y 
a deux mois t mais ie Sargines que je vois ici, 
qui gémit sur son malheur passé, qui veut le 
réparer, et en qui le feu du courage com- 
mence à s'allumer, qui s'instruit, qui pense, qui 
marche, va bientôt Tégal des preu^chevafters 
qu'il va voir; co Sargines-là, c'est mon cou- 
sin , mon ami , il ne saurait perdre 9ux com« 
paruisons que je pourrais faire. 

SAIGIHBS. 

Aimable et généreuse Sophie I... J'oserai 
donc lever les yeux, puisque je ne vous fais 
pas rougir. 

SCÈNE VII. 

LES PRÂcénBiis, MONTIGNY; cnospi 

DB PAYSANS BT DB PAYSANNES. 

BNSEMBLB. 

PIERDI. 

HoHBTEun 1 nos fiers défenseurs J 

Gloire à ttosi vengeurs ! 
Que le ciel veille sur leur vie , 
Ils vout sauver Ja pairie. 
HuUQCUir Cl gloire à nos vengeurs I 


ACTE I, SCÈNE VIÏ. 29 

PATSAVBIES, ISIDORE, ISELLE ET OCSEVlLVL. 

Honneur , etc. 

PÂYSAH5. 

Honneur, etc. 

tOLDATf* 

Phifl de frayears , plas de terreon , 
Que Fesp^rance reniûse dam les cçencs ; 
Desbarres s'avance , nous reviendrons vainqaenrs : 

Vive la France , vive l'honneur ! 

MOKTIGHT. 

Je vous revois enfin , leane et Ibielle Sopliie ; 
Pour l'heoreox Montigny quel instant précieux l 
Mais plos â ses regards vons âtes embellie , 
Plus il craint pour son cœur ce qui icharme ses yeux. 

' . . * 

Daignez recevoir cette lettre , 
Desbarres en vos mains m*a dit de la remettre : 

De vous va dépendre mon sort ;' 
Vous tenex dans vos mains ou ma vie ou ma mort. 

. S P H 1 B 9 pâle, Uemblante, ouvre la lettre et lit : 

« Je n*ai pas dû oublier la fille du hnwa 
a Yille-HardouiD 9 d'un preux el bon tji«- 
» valier qui combattit sous mes ordres 9 S(m \ i i; 
» bien sa patrie 9 et mourut aussi pauvre q:t'(v- 
» timc. Je lui promis de tenir lieu de \)vav a 
» sa fille, de pourvoir à son bonheur, et j ai- 
» quitte ma parole. Celui qui vous reineiu.» 

3. 


âo SÂBGINES. 

» f'.ette lettre 9 aimable Sophie ^ est un Taillant 
» soldat que)jj*aime» et dont la fortune est 
» assurée» puisque j*en fais le plus doux de 
» mes soins. Regardez-le comme votre époux, 
» et que le ciel fayorise une union qui me 
9 plaît 9 et dont je vaif presser rinstaot. 

» GvitLAtiMB DESBÂRRES. » 

SABGiBti , à pari. 

Juste ciel ! et je v'iB eocore ! 

• apRiE. 

A ces bontés (^ut od m*faoaore , 
A vof 8oiu§ empressés , 
Mou trouble dit assez 
Que je ne puis répondre encore. 
4)e ces nœuds innpiëvus qu'un ami me destine 
SoufiVez, Seigneur y soaflVez que mou cccur efTmyé , 
C^^uelques instaus , du moins , en socret s'examine , 
Avant que pour jamais il so trouve lié. 

M09T10BIT. 

le sais trop ce que je vous dois : 
Pour moi vos «iésits sont des lois. 
Je vole ou la (jloire m'appelle , 
L'Augiiiis vtt tomber soua mes coups, 
A vos pieds je reviens tidèle , 
Ou je mourrai digne de vous. 


1 


ACTE l.SCÈHE VU. S 

BIISBMBLK. ' 

• O.PBIE, 

Hélas 1 il teTÎent Tainqueor et fidèle , 
Il revient ^tre mon époux. 
le cède k nos peine mortelle. 
O destin, qae m'ordonnez-voos ! 
Votre tmitié m'est plas crnelle 
Que n'eût été votre courroux. 

SABOIBIE0. 

Son ^ax ! A ses pieds il revient fidèle ! 
Il revient être son époaxj 
Honte pour moi toujours nouvelle ! • 
Il revient vainqueur et fidèle , 
Il revient être votre époux. 

MOVTIGHT. 

le vole , etc. 

riBBIlB. 

Volez , la gloire vous appelle , 
L'Anglais va tomber soos vos coups. 
Pour un peuple â l'honneur fidèle , 
La gloire est le bien le plus doux. 

PÀTSABS, VATSAOBES, ISIOOBB, ISCLLE ET 

GEBBVikvE. 

Volez, etc. 


3a SARGINES. ACTE I, SCÈNE VII. 

SOLDATI. 

Volons , ta gloire nous appelle , etc. 

( Les troupes di'filcnt. Galon de Montigny prend et baise res- 
pecluRiisenieiit la main de Sophie i 8argines fait un moii- 
vemcnl qui décèle sa falousic ; Sopbie après avoir fdil 
c|uelquc» pas se retourne, et pour consoler Sargincs, elle 
lui donne l'autre main avec un air de bonté. Les paysans 
toujours cbanlanl accooipagaont le detacliemeiil.) 


FIN DU PnEMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 


I S E L'L E y courant. 


Isidore, Isidore... Où est-ce qu'il ^|t doiio 
fourré ? Pas chez son père... pas dans le vil- 
lage... Pourquoi donc est-ce qu'il me manqci^ 
queuqu* chose <}uand ce frîpon-là n'est p;«s 


avec moi ? 


Toujours â ma pensée 
Mou cber Isidore est présent ; 

Un moment délaissée , 
Me v'iâ tontç je n'sais comment : 
Pour lui toujours mon cœur soupire ; 
Mon Isidore est si genti , 

L'penchant qui nous attire « 

S'aimer et se le dSce, 
Ah ! c'est joli , mais ben joli ; (Bis.) 

Moi , j'suis d'avis que c'est très-joli. (Bis.) 

Nous grandirons , j'espère , 
(Elle;;fait le geste. ) 
Il s.cra , lui , baui comme ça ; 


34- SAHGINÊS. . 

La Caille de ma loèra , 
( Elle faiC U geste. ) 
Je Taurai , moi , j'arriverai \ï. 
Fuis le moment du mariage ; 
Moment cbarmant , où j'dirai , ooi ; 

Les p'iits aoinf du ménage , 

L'plaisir faprès Touvrago. 
Ah ! c'est joli , mais ben joli ; (Bit.) 

ftloi , j'suis d'avis qn' c'est tiès-jali. (su.) 

Y'l<\ MonseigQear qui yieat , peut-être qu'il 
me dira^ lui... 

SCÈNE II. 

ISELLE^ SARGINES. 

ISBttB. 

UoMSBiGHBVB 9 savez-Tous où est Isidore P 

8ABG1BB8» 

Non. 

ISBLLF. 

II est fâché , je me sauTe. 

8 A B 6 1 N B s 9 seul. 

Je ne sais où je Tais... Je ne "sais où je 
guis... Il se passe là {Montrant son cœur et sa 
tête, ) quelque chose d'incompréhensible ; je 


ACTE II, SCÈNE II î. 55 

pleure... raon cœur palpite .. Il est toujouri 
dt'vaul mes yeux ce MoiUigny... que Guil- 
laume Desbarres destine à ma cousine...' qui 
la mérîlc, car il sert sa patrie... Et moi... 
pleure ^ pleure 9 Sargiaes.... Sophie, ah! 
Sophie. ( // tombe sur le banc de gazqn^ abîmé 
dans sa douleur,) Je l'aperçoîs, fuyons... et 
du moins avant de paraître à ses yeux... cal- 
mons un peu le trouble qui m'agite, 

SCÈNE III. 

SOPHIE, GENEVIÈVE. 

SOPBIB. . 

N'est^cb pas Sargînes que je viens d'aper- 
cevoir ? 

CBVBTIÈYB. 

Eh ! raaîs oui , c'est lui-même.,, miracle ! 
Madame , prodige ! il court. 

SOPHIB. 

Est-ce moi qu'il fuit ? 

GBNBVIBTE. 

Oh ! mon Dieu , tous savez bien que dans 
tout ce qu'il fait il n'y a jamais d'intentioiK 

SOPBIB. 

On se trompe peut-être beaucoup dans 
l'opinion qu'on a de lui. 


:)« SARCINES. 

GBNBTifeTE. 

(!cla se peut; mais du moins il n'y a que 
vous qui ayez la bonté de le penser. 

s PAIE. 

Abandonné de tout le monde et relégué 
«•11)5 ce château solitaire , il n*a que moi 
i» )'.jr le consoler. 

CBNEy|kyB. 

Mais songez <}dDc quel chagrin mortel pour 
II! brave Sargines, pour yotrc oncle» d'avoir 
t. Il filâ inhabiU A tout, insensible â la gloire, 
à rhpnneur; quel preux chevalier peut soii- 
wn'iv ridée d'avoir donné' le jour à un fiirc 
i.i utile ù sa patrie ? 

SOPBIB. 

Eh ! fallait-il se rebuter sitôt ? Un fds n*a- 
t- il pas droit A quelque indulgence ? Un déve- 
1 opement tardif doit - il décourager un 
; cru?... Mon oncle^ exemple d'honneur, de 
Ijrnvourc et de loyauté , s'il y joignait la pa- 
tionce et la douceur, serait un mortel accom- 

CBNBVIÈVB. 

A propos, qu9 pensez- voli s du brave Mon- 
li-ny ? 

SOPBIB. 

Ce que j*cn pense! 


ACTE H, SCÈNE ÎII. 37 

aBNEVlEYB. 

Conyeness que Desbarres, en rouslç desti- 
nant pour époux 9 s^acquitte bien de ce qq'a 
fait pour lui rotre père... Ah ! que vous alle« 
être heureuse ! 

' "«OPHIB. 

Heureuse I 

Si i'bjmen fl quelques doncears , 
Les tieodrait-il de là richesse ?, 
Que lui fout de tristes honneurs ? 
Rien ne remplace la tendresse» 

C'es( un Qittî 
Qui de moi dispose aujourd'hui , 
Par le plus brillant hyniénée 
Il veut me rendre fortunée : 
Moi , je ne crois point an bonheur 
. Dont la source n'est point au cœur, 

Si l'hymen a quelques douceurs , etc« 
GERBTlfcVB. 

C'est- à- dire que la folie figure, la yail-» 
lance, la richesse du sire de Montigny, sa 
main qu'il tous offre , et la fayeur dont les 
hommes les plus puîssans Thonorent^ tout 
cela c'est du bien perdu, 

SOPHlEr 

* Et perdu sans retour ; on n'obtiendru ma 
foi qu'après aroÎF obtenu mon cœur. 

Op.-Coni< en prose. l4« 4 


38 SÂRGINHS. 

» 

Et ce cœur 9 Mad.%v)e, vous appartient* il 
encore ? 

SOPHIE. 

Je crois qu*oui. 

GENEVIEVE. 

Ah! voilà un je crois... qui ne me permet 
plus de douter. 

SOPHIE. 

Quoi ! tu penserais 7... 

GENEVIÈVE. 

£st-ce que par hasard... le jeune Sar- 
gines ?... 

s SOPHIE. 

Lui^ Geneviève? c*estmon cousin. 

GENEVIÈVE. 

Oh! petit cousÎD... 

SOPHIE. 

Je Taime d'amitié... Mais comment peux- 
tu soupçonner?. .. Tu le trouves si gauche,. . . ^> 
hotïiè. 

GENEVIÈVE. 

S'il parvient à aimer, le désir de plaire lui 
donnera bientôt de l'èsprît et dafs ^oas. 


ACTE II, SCÈNE IVr 89 


SCÈNE IV. 


PIERRE, SOPHIE, GENEVIEVE. 


piERaE. 


Mabamb, un pauvre jeune homme, bien 
honteux 9 bien chagrin , qui n'ose paraître 
devant vous, et qui en a grande envie ^ de- 
mande à deux genoux la permission de venir 
vous conter ses petites peines. 


SOPHIE. 

Est-ce que mon cousin ne sait pas avec 
quel plaisir je le vois toujours? 

P I E B 1 s . 

C'est que, voyez-vous, v'ià la eoofusioh 
qui Vy reprend de plus belle , attendu que le» 
général , à c'qu'on prétend « arrive au camp 
drës aujourd'hui, qu'il passerii devers ici, par- 
ce que c'est son chemio ; que le sire de Sai^ 
gines. qu'est avec le reste de l'armée près d'ici, 
viendra le recevoir dans ce château, qui 
gn'y a à parier que le général li dira : mon- 
tre-moi ton ûls , et que not' jeune maître, qui 
sait bien n*clre pas trop bon î\ voir, voudrait 
bien que son père ne fit pas ce petit cadeau- 
lù au brave Guillaume Desharres. 


4o SifiCl5£S. 

Oh I il peut se présenter, ami Pierre, nous 
Venons (l'aroir une conversation qui ne Tau- 
rait pas chagriné s'il l'avait entendue. 

FIBBRB. 

Allons, mam'selle Geneviève, sur vot^ 
caution fe m'en vais vdus l'amener, lui, sa 
douleur,ses beaux projets, et mon amour que 
je vous rapporte avec lui. 

' (Il ion.) 


mlÊ 


SCÈNE y. 

SOPHIE, GENEVIÈVE. 

SOPHIB. 

Jb ne sais pas pourquoi j'appréhende la 
conversation que je vais avoir avec mon cou- 
sin. N'as * tu pas remarqué , Geneviève , 
comme il était triste quand le sire de lionti- 
gay m'a présenté la lettre^du général ? 

GElVBVlivB. 

Oui , je me suis aperçue que vous n'aviez 
pus Tair plus gai que lui. 


ACTE il, SCÈNE VI. 4tl 

SCÈNE VI. 

SARGINES, SOPHIE, PIERRE^ 
GENEVIÈVE. 

9AE61HBS. 

Ha cousine... me yoîlà. 

gbubvièvb. 
Grande nouvelle. 

dOPBlB. 

Pourquoi Sargines craint'^ il d'aborder son 
amie ? 

8i.EGIVB8. 

C'est que je n'ai jamais eu tant de^ cha- 
grin... et que 9 cdmme je n'ai pas beaucoup 
d'esprit , j'en ai encore moins quand je- 
suis bien triste. 

SOPHIE. 

£n me disant la cause de yos peines y peut- 
être par?iendrai-je à les calmer. 

sabgihbs. 

Oh l la cause... Je sens et je ne puis dissi- 
muler mes torts... Qu'il est dur d'avoir à 
rougir devant sa cousîue!... Qu'il est cruel 
d'être ha! de son père J... 

4. 
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\ SOPHIE. 

Non 5 votre père ne vous hait pas... 

SARGINES. 

Il le doit» car je le mérite;... et celacst 
bien affligeant... Je sens si vivement ù présent 
combien il est doux-, combien Ton a besoin 
d'être aimé !... 

GENEVIÈVE. 

Ce qu'il dit là n*ost pas d*un maladroit. 

PIERRE. 

Je vous dis qu'A présent qu' i' me fréquente, 
il n'est pas reconnaissable. 

SOPHIE. « 

Avec de pareils sentimens, vous mérîtorre 
bientôt d'obtenir ce que vous souhaitez... 

8ARGIHBS. 

Ah! si je ressemblais ù Montigny, )'aurais 
lïientôt, je crois, lieu d'espérer qu'une per- 
sonne charmante me distinguât... 

^opniE. 

Si vous lui ressembliez, tout aimable qu'il . 
est , je ne serais jamais la personne dont vous 
parlez. 

SARGINES. 

Ah ! belle cousine , que vous me donnez de 
joie ! Vous ne répouscrcz donc point ? 
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SOPUIE. 
Jamais. 

SAEGINES. 

Mais si le générai, à qui TOtrepère tous are- 
QommaBdée en mouraat^ s'obsUaaijt par maU 
heur?... 

SOPRIB. 

Desbarres est juste et bon : il sait que son 
pouvoir De s'étend pas sur les affections de 
Tâme ; il ne peut pas vouloir mon malheur. 

8ÂRGINES. 

Votre malheur I... Oh I comme je vais me* 
livrer à Tétude 9 comme je vais réparer mes 
fautes ! 

SOPHIE. 

C'est alors que vous retrouverez le cœur de 
votre père.... Alors vous mériterez qu'une 
femme vous distingue... 

SAR6I1IBS. 

Et ma cousine alors sera-t-cUe cetie femme 
adorable... dont elle parle ? 

SOPHJE. 

Avcz-voiis regarda ce livre que jHw remis 
entre vos iiiaiuâ ? 

SARGIKES. 

Oui , sûrement. 
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Voulez-vous que nous le lisions ensemble ? 

SAEOlZVtCS» 

Si j^hèsite^k.. si jefaisdesfautes^.i.Tousn^ 
Vous moquerez pas de moi ? 

SOPBIB. 

Sophie» se moquer de son ami t... Asseyons- 
nous ici. 

^IBBRE* 

Je crois que}*en pourrions bien faire autant i 
)b causerons plus commodément; qu'en dites- 
tous f Mam'seile ? 

Je suis de ton avis ; je crois que nous avons 
beaucoup de choses à nous dire» 

»IBBBBk 

Voyons > apprenez^moi à lire aussi » à moi» 

OBKBVlâVBk 

Danàquet livre? 

iPiBBEB ^ montraol le cosot de Genevlère. 

Danscelui-U*.* Ah! le joli grimoire à dé* 
f^biffrert 
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QUÀT170B« 

SABOIBES, SOPBIE, flBBllE, ÛEBETliTË. 

S ABG1VE8 ouvre le livre pour lire. Ce qui e«t guillcnetté 
se lil.dans ce. livre. Il Ut. 

m Odc n'avez va... de votre vie , 
» QEiJ plus chaimant 
( Vivement. ) 

n Que l*œil de ma Sophie. » 
Ce mot est un mot charmant, 
Celui-là se lit aisément. 
Je ne roablirai de ma vte. 

« L'éclat de son teint 

» Est la fraîche rose , 

» Qu'aurore au matin 

» Vient de voir cclosc. » 
Son éclat n*a que peu d'instans ; 
Mais le vôtre est de tous les tems. 
(On le reprend.) 

Quel moment charmant \ 
)o ne l'oublirai de ma vie. 
(Haut.) 

Continuons : 6 trouble eitréme l 
« Que son parler... m 
Ob! doux. 
n L*adorer est un bien suprême , 
» Le lui dire est le bonheur même. 

» Vous l'éprouvez tous ; 
» Mais je suis plus heureux que vous. 
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M Elle me dit , elle nie dit : » 
Comment avez-vous dit?. 
Âh ! que ce mol est doux ! 

Je veux le proooacer moi-même , 
Je t'aime , je t'aime , je t*aime. 
Ah ! répétez encor. 

Qui parle , du livre ou de vous ? 

Al) ! Sopbie , je vous aime , 
fc't pour la vie ; ak ! dites>le de même. 

O doàce ivresse du bonheur ! 

Ah 1 lie quitte jamais mon coeur. 
Doux moment , Sophie ! 
Ah ! l'iostant du bouheur 
En l'instant où l'on aime. 

SOPHIE. 

<i Œil plus charmant 
» Que l'œil de... » 
C'est mon nom , 
V Ah ! quel trouble étonnant ! 

Je ne l'éprouvai de ma vie. 
Vous vous interrompes souvent , 

On perd le (il. 
Ah ! quel trouble , c(c. 

(Haut.) (Apurl.) 

Continuez : ô trouble extrême ! 
(( Est doux. 
» Je t'aime. 
» Je t'aime. » 
Oui , co iDot est bien doux ! 
Entendez- vous? 
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Je t aime, ' 

Ah ! Sargioes , oai , je vûas^ aime. 
C'est vous que j'aime , potjir la vie. 
O douce ivresse, etc. 

Dooz moment , Sargines ! 

Ali I Tiniitant , etc. 

pieube. 

Ah ! moQ Dieu, le joli laban! 
Je veux If porter tout' ma vie ; 
En revanche aussi du ruban , 
Reçois ce bouquet galant. 

Oui , ce root est bien doux , 
Entendez-vous ? 
IV on , Tamonr n'est point une erreur. 

Âh ! rinst«m , «te. 

GESEVrètE. 

Prends-le donc, i joK ruban ! 
Le voilà , s'il te làit envie. 
Comment donc , rien n* est plus galant , 
Tro<: d'un bouquet contre no ruban. 
Entendez-vous?. , 

Non , l'amour , etc. 
Ah ! rinstant , etc. 

( Pierre et Geneviève s'éloignent et te promènent .snr la 
montagne^, toujours aux jeux du public; ils regardetil fri^- 
quemmcnt vers le côté par lequel Sargines père est censé 
defoir arriver.) 

SOPBIB. 

Vons m'avez arraché mon secret... Je ne me 
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» Elle me dit , elle me dit : >» 
Comment avez-vous dit?. 
Âh ! que ce mol est doux ! 

Je veux le prouoocer moi-même , 
Je t'aime, je t'aime, je t*aime. 
Ah ! répétez encor. 

Qui parle , du livre ou de vous? 

AI) ! Sopbie , je vous aime , 
I: t pour la vie ; ak ! dites-le de m^me. 

O doàce ivresse du bonheur ! 

Ah i ne quitte jamais mon coeur. 
Doux moment , Sophie ! 
Ah ! l'instant du bonheur 
Est l'instant où l'on aime. 

SOPHIE. 

« Œil plus charmant 
» Que l'œil de... » 
C'est mon nom , 
N Ah ! quel trouble ctouuanl ! 

Je ne l'éprouvai de ma vie. 
Vous vous iuterrompex souvent , 

On perd le iil. 
Ah ! quel trouble , c(c. 

(Haut.) (Apurl.) 

Continuez : ô trouble extrême ! 
(( Est doux. 
» Je t'aime. 
» Je t'aime. » 
Oui , ce mot est bien doux ! 
Entendez-vous ? 
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Je l'aime. ' 

Ah ! Sargines , oai , je vous aime, 
r.'csi vous que j'aime , potjir la vie. 
O douce ivresse, etc. 

Dofix moment , Sargines ! 

Ali ! l'in:>tabt , etc. 

pieube. 

Ab I m<xi Dieu, le joli laban! 
Je veux Iç porter tout' ma vie ; 
£n revanche aussi du ruban « 
Reçois ce bouquet galant 

Oui , ce mot est bien doux , 
Entendez- vous? 
19 on , Tamour n'est point une erreur. 

Ah ! l'inst^Dt , etc. 

Prends-le donc, -j joli ruban ! 
Le voilà , s'il teKÙt envie. 
CoKment donc , rien n'est plus galant , 
Troc d'un bouquet contre no ruban. 
Entendez-vous?. « 

E7on , l'amour , etc. 
Ab ! rinstant , etc. 

( Pierre et Geneviève s'éloignent et se promènf nt snc la 
montagne', toujours aux jeux du public; ils regardeiil frt^- 
qaemment vers le côté par leqnel Sargines père est ccnsû 
devoir arriver.) 

SOPBIB. 

Vonis m'avez arraché mon secret.. . .Te ne me 


/ 
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repens pas de l'avoir trahi... Vous serez digne, 
Ô mon ami ! du pur amour que vous m'avez 
inspiré. 

SAIGINES. 

Eb ! qui a pu vous intéresser en moi ? 

SOPHIE. 

Votre malheur, l'abandon où vous étfezde 
fout le monde, et nnpressentimentqne j'aime., 
un pressentiment qui m'annonce qu'un jour 
l'objf^t de ma tendresse illustrera le nom de 
SCS aïeux. 

SÀHGIIVBS. 

Oui, Sophie... oui , je mériterai les senti- 
mens dont m'honorent et la vertu et la beauté. 

SOPHIE. 

Mais ne nous flattons point , Sargines 

Nous ne serons jamais l'un à l'autre. 

SAEGIIIES. 

O ciel!... Quoi ! l'heureux Uonti'gny? 

SOPHIE. 

Quand Sargines a mon cœur , doit-il penser 
qu'un autre puisse obtenir ma main P Non , 
mon ami, non; votre père. Desbarres lui- 
même , le monde entier ne contraindront ja- 
mais mon ame : je vous aime, et jusqu'À la 
mort je vous aimerai sans espoir. Je suis sans 
biens ; votre fortune est immense : votre père 
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n*approuycra jamais une union que Tintérêt 
rend impossible ; mais je rends grûccs à Tamour 
que j*ai fait naître en votre ame s'il vous arrache 
à Tindolence où jusqu'ici vous avez vécu. 
AimeZ'>moi-9 tant que ce sentiment sera né- 
cessaire chez vous au développement de Tesprit 
et du cœur ; aîmez*moi , tant que mon image 
servira de mobile à vos grandes actions ; ai- 
mez-moi; tant que je contribuerai à vous 
faire aimer la gloire 5 et cessez de m'aimer 
quand vous aurez contracté Thabitude de l'hé- 
roïsme et des vertus. 

fSARGIHBS, 

Sargines cesser d'aimer Sophie ! Mon ame 
vient de concevoir l'idée de la vertu , du véri- 
table honneur, Sophie, etcesdeuxsentimens 
sont inséparables. La vertu , l'honneur et So- 
phie vivront là, {Montrant son cœur.) tant 
qu'une goutte de sang coulera dans mes veines, 

SOPBIB. 

O mon ami ! aimable compagnon de mon 
enfance I Que cet élan d'une ame généreuse 
est doux i\ votre amante I Qu'un jour , dans 
la retraite profonde où s'écoulera ma vie, je 
m'applaudirai du succès de mes soins! Lcbruit^ 
de vos hauts faits parviendra dans ma solitude : 
ît en adoucira les ennuis; je m'enorgueillirai 
de vos triomphes^ et- je dirai : c'est à l'amour 
que Sargines eiitpo^r moi que ma patrie doit 

Op.-Com. en pros*. l4« ^ 
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aujourd'hui son salut et sa gloire. Oui , Sar- 
ç:în(îs, un jour vous inonl(^rez an temple de 
rhonnenr, un jour vous serez élevé nu noble 
grade de chevalier. 

Sophie I.... J'en deviendrais digne !•..• 
j'oserais y prétendre !. . . 

SOPHIE. 

• 

Il faut le mérîtei^. Souviens-toi qu'un bon, 
qu'un vrai chevalier n'existe point pour lui s 
il vit pour sa patrie , pour les infortunés ; son 
bras doit toujours être armé nour secourir 
l'innocence qu'opprime l'injustice , pour dé- 
fendre la veuve, le pauvre 9 l'orphelin : ea 
fortune n'est point à lai ; elle appartient à 
tous les malheureux. Dieu ,, ta patrie , et lu 
fia me de tes pensées... 

SARGINBS. 

Sophie ! Sophie ! 

SOPHIE. 

Eh bien ! oui , Sophie... yoilù ce qu'il faut 
sans cesse avoir devant les yeux. Persuade- 
toi qu'ils te suivent, quiils t'observent, qu'ils 
lisent dnnstoname;... et juge après cela si rien 
t'est permis de ce que Thonneur désapprouve. 

SARGIHBS. 

Oui, quoi que je fasse, je dirai : Sopliie 
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e»t là , Sophie me voit , Sophie applaudirait- 
elle à cette action ? Si je puis m'eu flatter, je 
serai sûr de moi-mêmx; et des autres. 

se PHI E, 

Ne souffrez jamais qu'un téméraire ose in- 
culper devant vous un sexe sans défense , et 
qui n'a que vous pour protecteur, appui de 
votre enfance , charme de vos beaux jours , 
votre um'que consolation dans la vieillesse. 
Que de titres sacrés parlent po^jrnous au cœur 
de rhonnête homme !. . Les femmes !... Ah ! 
malheur au mortel corrompu qui se plaît à 
les avilir! Il faut les respecter toutes... 

SARGINBS. 

Et n'aimer que Sophie!,.. Grand Dieu! 
ç'^st devaot toi que |e le jurie. 

s O P FT 1 B. ' 

Sargînes! cher Sarji^inrs !... Mais on attend 
le général , et votre père , campé près de ces 
lieux, viendra sans doute ici le recevoir.... 
Sargînes, aux yeux de votre père , bannissez 
cette timidité qui jusqu ici vous a perdu dans 
son esprit; mêle promettez-vous? 

S ABC INES. 

Vous avez élevé mon ame : ce cœur , je le 
sens , est susceptible d<Vsormais des senti mens 
les pltAs généreux... M-.ù» un regard de mon 
père me fait trembler ; il s'est montré si se* 
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vère envers moi ! Un mot de lui | j*eQ suis sûr. 
Ta brouiller toutes mes idées. 

8ÛPB1B. 

Me trompé-je?... N*aperceTez-T0U8 pas à 
travers ces arbres , au pied de la montagne , 
un chevalier armé qu'accompagne un seul 

icuyer? Il descend de cheval Pierre et 

Geneviève lui parient... C*est votre père : il 
s'avance vers nous. 

SAB6IVBS. 

Mon père ! Ah I de quel œil va-t-ilme voir ? 
comment me traitera- t-il ? ^ 

PIBEBB. 

Non, not' cher maître... Desbarres, le 
brave Gufllaume n'a point encore paru ; je le 
reconnaîtrions ben , peut-être , quoique je*ne 
rayons jamais vu ; un général qui bat toujours 
et qui n'est jamais battu , ça n'est pas com- 
mun... Entre mille on le reconnaîtrait. 

SABGIITBS) père. 

Que tous mes vassaux se tiennent prêts à 
le recevoir... Où est ma nièce ? 

GBIEfBVlBVB. 

La voilà , Monseigneur ( Jux paysans 

gui paraissent, ) Arrives I arrivez t 
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IPlBRBB , parlant à qaelqaes ptyteos qa'il voit nir 14 

i^iODtagiuî. 

Écoutez-moi , tous autres. 

■ 

SCÈNE VII. 

IB8 PBiciDBNS^ SARGINES père; 

80H BGVYEB, ISELLS. 

8ABGIWB8 père. 

(U aperioit Çophie qui court m jeter ï ses piedi; il la re« 
lève et la presse daos ses bias.) 

ViEBS daD8 mes bras , viens , ma Sophie I 

(Sargines 'fils s'approche crniidement de sod père, et la 
frayeorqni s'empare de lai dephis ea plusâ ehaqae iostaM 
lai rend toate là pesaïueur et la maladresse qu'il avait' au 
commencemeot de la pièce. ) 

8ABG11IES 6Is. 

Mon père!,.. 

SABGIBBS pêré. ^ 

Cer Ikîux que vous habitez , où tous m^avez 
tant de fois fait iH>Qgir9 et que l'avais juré de 
ne plus revoir » me montrent-ils enfin un fils 
digne de moi ? Auriez-vous ouvert les yeux sur 
le déshonneur dont vous couvrez mon nom? 
Rcpondtîz. 

5. 
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.8Aa6I2IBS fits. 

Mou père... vous voyez.,. Sc^pliic... 

8 AB G IV ES père. 

Oui , je vois dans Sophie 5 dans ma nièce , 
mou espoir, ma coDSolatioD , le digue sang 

des héros de ma race Et dans le fils qui 

devait ctr43 la joie... Torgueilde ma vieillesse,., 
qu'y vois- je ? Aépoudez. 

SOPHIE. 

Il eut des torts 9 sans doute , mais bien in- 
volontaires;.... et vous verrez qu'à présent 
peut-être... 

Vous Tavcz toujours excusé 9 Sophie , vous 
nravez flatté sans cesse d'un espoir qu'il n'a 
•jamais réalisé.... Parle.... es-tu digne de me 
nommer ton père P et puis-^je ^ sans rougir , 
t'avouer pour moQ fils ? 

PIEBHE. 

Oui, jporgué I Monseigoeur, vous 1(5 pou- 
vez... Moi, je suis sa caution... Gn'y avait de 
l'étoffe dans not' jeune homme 9 c'est qu'on 
n'avait pas su s'y prendre... 

s ABC IN ES pcre. 

Sophie ? serait-il vrai que le ciel eût enfin 
exaucé mes prières ?.». Sargines ! Téspérance 
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de te voir un jour digno de tes aïeux ue me 
serai t point ravi !. . .Viens , je vais répro.uver. . • 
Tu trembles?... 

9A.BGINE8 tils. , 

Ah îl'fantniHatîon... 

S^ARGINES |ière. 

Quai ! des làrtftier?... Un homme ! 

SÀ&GIKES iils. 

Ces regards sévères,.*, celte Toix foririi- 
dabie... 

SOPHIE. 

Ah ! soyez père , et daignez lui en parler le 
langage. 

SARGINES père. 

Yî^s , il ne tient qu'à toi d'aroir un père y 
un père tendre ! Prouve-moi que j'ai un fils , 
prouve-n^oi que tu mérites et mon estime et 
ma tendresse : Tiens me montrer des progrès 
dont je doute... Ah! Sargines!... cruel en- 
fant. ...« Ici près, dans la plaine , on va se 
battre.... Les braves y seront.... Télite des 
Français... tous les fils des preux , les fils de 
mes amis , de mes copipagnons d'armes ; mon 
fils seul n'y sera pas ! # 

s A R G I IV E s fils. 

Ah ! Dieu ! 
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SÀRGlirJIS père. 

Un cheval ! des armes !... que Ton prépare 
tout!.... Tu combattras cet écuyer.... moa 
cœur brûle de te croire rendu à l'honneur : 
piais mes yeux ont besoin de s*en convaincre. .. 
Sarginesy je t'attends... Sophie 9 viens me 
joindre avec lui; ma fille! oui 9 tu Tes, car 
« je ne puis renoncer au bonheur d'être père. 
Tu as vu Montigny 9 tu sais maintenant rin- 
térêtque Guillaume Desbarres daigne prendre 
à toi ; tu t'en montreras digne; va 9 l'instant 
qui assurera ton bonheur sera celui de ma fé- 
licité. 

(Il rcAioote la moDiagne.) 

SCÈNE VIII. 

&B8 riicioBus , excepté SAKGINES pèa*. 

PlEfiBB. 

Alloss, jimigoi , Monseigneur , 
Faut moQtrer qu'vous aves du coeur. 

SABOIIIES. • 

J'ai donc perdu toute espéraocel 

aopBiE. 
Comptes-vous pour r^u ma confttuice ?• 

SAfiGlBES. 

Montigny ne pourrait abattre 
Gti cœur par la crainte a^Itc. 
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SQPBIE« 

Songex que vont atl«z combattre , 
Et devaut uo père irrité* 

|OtHlE« ^ 

Songes, etc. 

Cest devant nn père irrité 

Qne TOUS ailes bientôt combattre i 

Cest l'instant de la valeur, 
yoilà rinetanrde la valeur. 
Sophie y sera ; de la fierté. 
11 faut savoir braver rootroge! 
Sargines , mon ami , du courage. ^5 « 
Du courage! >"• 

GEBETI&TE. 

SoogeK , etc. 

Cest devant , etc. 

Allons , Monseigneur , 
C'est l'instant de ia valeur. 
Voilà l'instant de la valeur. 
Sophie y sera; de la fierté. 
Soyea , soyez plus afibrmi. 
Un courage ) 

ISELtC. 

Contre qui va-t-il donc se battre 2 
S'il allait lui faire du mal) 
Allons , Monseigneur , 
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Je vous ndmirer la valear. 

(APieire.) 

Quoi ! tout ce qu'il fait est rotre ouvrage ? 
ISous oilons voir comm' il se bat. 
Qui Ta donc iostrtfît aa combat ? 
Qu'est donc soo maître de lecture ? 
Qu'est do:ic son maître d'écriture? 
S'il allait être maltraité ! 
Le paav* [letit , ce s'rait dommage. 
Du courage ! 

SABGIBES. 

Mon père et sa sévérité , 

VoiU tout ce qui peat m'abattia. 

Quel moment pour mon coeur ! 

Rigueur d'un père ! 

Instant fatal ! 
Ah ! si mon père comptait sur moi, une armée, 
Contre moi seul animée , 
lie me ciiuserait nul afiroi , 
Je braver»! <i mille soldats , 
Kt leur fureur , et le trépas. 
Mais , je ne puis braver l'outrage , 
Il m'nbat , il me décourage. 
De quoi peut servir la fierté , 
' Conirt' un père qui nous ouiinge ! 

Oui , je reprendrai ma fierté , 
Et je »«iinui braver Toutrage. 

piEnnc. 

Faut n.orgdc faire le diaMe & quatre \ 
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Et qiic l'écuycr soit frotté , 

t 
C'est devant , etc. 

Allons , Monseigneur , 
Montrez que vous avez du cœur. 
Vous allez voir mon ouvrage. 
Vous allez voir çpmm' il se bat. 
C'est moi. 

(En s'avançaut vers Sargines. ) 

Qu'on clioisiss' le meilleur cheval. 
Suivez-moi dans notre arsenal , 
Je prendrai la meilleure épée , 
Lame bien tine et bien trempée. 
Nous allons voir un beau tapage , 
Et récuyer sera frotté. 

* ( Le geste du poiog.') 

Avec moi s'il voulait se battre , 
Ab ! comme récuyer s'rait ^otté ! 

(Od commence à s'approcher de Sai'gines, ) 

Du courage I 

c H CE un. 

Contre qui va-t-il donc se battre? 
S'il allait lui &ire du mail 
Allons, Monseigneur, 
Je vous admirer la valeur. 

( A Pierre. ) 

Quoil tout re qu'il fait est votre ou\rnc;j ! 
Nous allons voir comm' il se bat. 
Qui l'a donc instruitan combat? 
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Qu'est donc ion m&ltre da lecture ? 
Qu'eu donc son maître d'écriture? 
S'il allait être mnltraito! 
Le pnuv' petit 1 ce s'roic dommage. 
Du coiirag4Ï 


PII DU SECOVO ACTI, 


ACTE ÏBOISIÈMB. 

Le théâtre r^prêseme an g«nd alon aftdqae, iiu, mor, 

fiZnt'S' 1^^"^"'' ^'^'^^"'" «"»"^»- Une 5Utae 
fi|uranl Charlemagatr, esf sise iur un piédesul 


SCÈNE I. 

ISELLE, ISIDORE. 

ISfitCE. 

Mil», dis-moi donc, où c'que tu t'étais ca- 

ISIDOBE. 

Dame I c'est qu'i' disîont trelous que GuîT^ 

laumc Desbarres ne tarderait pas à arriver , 

et «loi qui ne l'ai jamais vu, j'ai couru sur le 

chemin par oûc'quT prétendiont qu'i'devalt 
passer. ^ 


!.•• 


ISBtCB. 


Eh ben! conie-moî donc ça; l'as-tu ren- 
contre? gn'ynvait-il bqn du monde avec lui? 
A-t-iI bonne mine ? Qu'est-ce qu'i' t'a dît ? 

Op.-Com. en prose, 14. 6 


I 
Ca SARGINES. 

191 DOUE. 

Bah I II ae m'a rien dit. 

ISELLE. 

Et pourquoi donc çaP 

ISIDOBB. J 

C'est que je ne l'ai pas vu ; je m'étais assis 
sur une petite monticule d'où c' que je pouvais 
voir de plus loin ; j'ai attendu ^ et quand j'ai 
vu au bout d'une heure que je ne voyais rien, 
j'ai pris bravement mon parti , et je me ^uis 
en allé. 

ISELLB. 

Le sire de Sargines est arrivé. 

ISIDOBB. 

Le père de not' jeune maître ? 

I6BLLB. 

Eh ! mon Dieu ! oui , et l'on se bat lA de- 
hors. 

ISIDO&E. 

Qui ça donc? 

ISELLLE. 

Le petit Sargines. . . 

ISIDOAE. 

Contre son père ? 
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ISELLE. 

Eh! non... contre un écuyer qui est fort 
comme tout, et Monseigneur, qui tarabuste 
toujours son ûls , m'a fait tant de peine , que 
je n*ai pas pu y tenir. 

Ali! comm' il est méchant son père l 
Ali! comm' il se met en colère l 
Ob 1 se ftfcber pour rien , 
Oh ! non , ça n'est pas bien. 
Le pauvre enfant , tout fâché d'ça » 
Allait frappant de çà , de là ; 
1' se r'iournait , l' s'en allait , 
l' revenait , i' s'démenàît , 
Fuis V pleurait : 
Grand peur j'avais 
Qu'il n'eût quelque blessure ; 

Je frémissais , < 
Surtout quand je -voyais 
Voler en éclat son armure. 
Monseigneur son père éuit là. 
Qui n'était pas content de ça. 

ENSEMBLE. 

ob ! comme il est méchant, etc. 


6.i 8AB0IRES. 

SCÈiNE II. 

PIERRE, ISIDORE, ISëLLE. 

VIBBBB. 

QvBVQUB VOUS faites là ? qtraTez - tous à 
faire ici?..* Décampez-mot au plus vite.... 
Pourquoi est-ce que )o ?ous trouve toujours 
ensemble ^ 

ISEL£B. 

<C.'est que }e nous sommes rencontrés sans 
le Touloir. 

PIBBBB. 

Rencontrés dans ce salon ?... Et qu*j vient- 
il chercher ce petit Yfturieu^là? 

ISIDOBB. 

M. Pierre, c*est que je passais en passant. 

riEBBB. 

Oui, {'passais, j* passais... Ce n'est pasict 
un passage^. La première fois que je te trou-^ 
Terai ayeo c'te petite fille... prends garde 4 
loi... Ce mauvais sujet... arec san j'passais... 

ISIDOBB, A parK, ï Isello. 

Oh! comme il est de mauvaise humeur 
doue! 
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1 8 E LL B 9 à part à Isidore. 

C*esC une tnalédicUan , tous les pères au- 
|ourd*hui sont comaio ça. 

ÂII0DS9 allons 9 tournez-moi les talons... 
£h bien! vous tous en allez ensemble? 

ISELLB. 

Oh ! je nous quitterons à la porte. 

( lift lorteiil à yta précipités , en se xemot trèi-piès rim de 

tfautrc) 

SCÈNE m. 

PIERaE. 

Mb v*là, morguc{, ben chanceux! J ai reçu 
de biaux cotnpliinens pour le^ talens de mou 
éière... Si jamais je duuiie des leçons 'd'es- 
crime... Le pauvre enfaut! il n*y u pas de re- 
proche à lui faire cependant, excepté d'être 
tombé de cheval; il j^ vrai qu'il ne Tiiurait 
pas jeté à bas sans le^Ut coup de fouet dont 
Fa gratifié Monseigneur son père, et auquel 
le pauvre animal ne s'attendait pas plus que 
son cavalier, et ce maudit fossé dans lequel 
il s'est laissé choir tout de son long.... Mali 
convenoûi aussi que faut avoir le diable uu 

6. 


66 SAUGINKS. 

corps , pour exiger d'un pauvre enfant comme 
ca de sauter nn fossé de dix pieds de large 9 
le dos chargé d'une armure qui pèse deux 
cents livres 9 et surtout quand ou s'entend 
crier aux oreilles : (Oh ! le paresseux ! oh ! 
refféminé, il ne sautera pas. j Le décourage- 
ment vous gagne 9 on a Beau prendre son es- 
cousse, le cœur n'y est plus; on saute et Van 
tombe.. . c'est tout simple. Et ce maudit écuyer 
qu'il n'a pas pu seulement entamer : dans les 
commencemens pourtant il y allait de tout 
cœur... Mais son père me faisait damn^M* avuc 
ces.... (Ah! le maladroit — il se laissera 
battre... Oh I il sera battu.. . ) £t ctTectivement 
il l'a été f et devant madame Sophie^ encore. 

SCÈNE IV. 

SARGINES, PIERRE. 

SiftGIIIESy entrant avec tontes les marques du déses- 
poir, et |;atlant â li cantonrade. 

Non, mon père, yjûnputcz qu'à vous mon 
malheur; c'est vous^i m'avez perdu. 

Non , je ne puis sopporter ma honte ; 
Qa^eile est un pesant (atdenu ! 
J'ioToqac ia mort la plus prompte , 
Mon seul asile est le tombeKi. 
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Toi , l'arae de ma vie , 
Ma divine Sophie , 
Je ne te ferai pias roagir. 
Et poor jamais ye vais te fuir.- 
Pierdre le jour , 
Voiià moQ seal désir ; 
Mais moa dernier soopir 
Est ponr ramour, 

Sophie , 
Est poor Tamoiir. 

Non , je ne puis , etc. 

PIERAE. 

Allons 9 allons 9 prenez courage; voilà Je la 
consolation qui vous arriye. 

( Pierre Véloigoe eo voyant entrer Sophie.) 

SCÈNE V. 

SOPHIE, SARGINES. 

SOPHIE. 

Ne me fuyez pas, mon ami, osez revoir 
Sophie... Elle vient donner A Sargines les 
éloges que lui ont refusés la prévenliçn et 
l'injuslicc. 

SABGINES. 

Et vous aussi ! vous insultez ù mon mal- 
heur. 


es SARGIKES. 

80FH1II. 

Vous insulteri moi ! Et de quel malheur 
parlez- vous ? De légers revers que Von a pro- 
voqués 5 des reproches quand il fallait des eo- 
oouragemensy des injures où Ton devait des 
louanges; tout cela, mon ami y prouve-t-il 
contre tous^ Non.... votre sensibilité vous a 
trahi ; elle a produit en tous le décourage-^ 
ment; mais cette sensibilité même à mes yeux 
pour vous est un titre de plus : qui ne craint 
point la honte n'aimera jamais la gloire; rea* 
dez-vous votre estime; vous n*avez pas perdu 
la mienne. ^ ,^ 

SAAGIRBS. 

Ah t Sophie ) quel avenir m'est réservé ! 

BBO. 

SOPHIE. 

Saisines , aux uolra présages 
Peut-il s'abftudonncr ! 
La gloire • Mt orages , 
Pourquoi s'en éloooer ? 

• ABOINEI. 

Gduét'cuse Sopbre , 
Voui devez me buîr. 
Pourrai-je aimer la vie, 
Si je vous fais rougir ?, 


/ 
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fomiE. 

Non, la irort n'est point uu ff mède 
Aux malheurs qu'oo n'a pu parer, 

flABOiues. 

La mort est le seul remède 

Aux Qialljcurit qu'où u'a pu parer. 

SOVBIE. 

Le mortel sans courage j cèvie.' 
Le kéros sait les réparer. 
11 faut le forcer au retour. - 
Il faut mériter sou am^r. 
T'élaucer aa fort des combats; 
Par le fer t'ouvrir uu passage : 
Tranquille au milieu du caroage 
Braver les horreurs du trépas ! 
Et le forcer , par tes travaux , 
k^'admiret 90 toi le héros. 

tABOlPES. 

Avoir perds le cœur d'uQ père! 
Il m'accable de sa colère. 
M'élaucer au fort des combats, 
Par le fer m'ouvrir un passage : 
Jranquille au milieu du carnage 
Braver les horreurs du trépas ; 
Et le forcer, par mes b-avaaX| 
D'admirer en moi le héros. 

SOrBlB. 

Il veut me parler^ et m*a presorit de Tut- 
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tendre en ces lieux... Séparons-nous, Sar- 
gincs; ranimez votre courage, et respectez en 
TOUS l'homuie qui u mérité mon choix... 
J'entends du bruit, c'est lui sans doute.... 
Éloîgnez-Yous. 

( Sargines baise la moîn de Sopliio et sort. ) 

SCÈNE .VI. 

* 

SOPHIE. 

Mon oncle voudrait-il obnser de son auto* 
rite sur moi, et serait-il aussi rigoureux pour 
sa nièce > qu'il est injuste u l'égard do son 
fils? 

SCÈNE VII. 

SARGINES icre, SOPHIE. 

SAR G INC s pèie. 

Ma fille... permets-moi ce doux nom; ah! 
je n'ai pins que loi qui puisses me teiiir Heu 
de ce que j'ai perdu : tn viens d'être témoin 
de ma douleur, <!c ma Iionle, lu l'as vu^ tu 
n'en peux douter; je n'ai plus de fils. 

SOPHIE. 

Vous eu avez un, ô mon bienHiiteur, qui 
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sent assez vivement pour succomber à la 
seule idée du mépris dont l'accable son père... 
Oui, vous avez un fils qu'un mot de votre 
bouche, que le plus léger éloge eût rendu in- 
vincible : on fait opérer des prodiges à celui de 
qui l'on paraît en attendre. 

5AAGINES, père. 

Cessons de parler de lui. Sophie j le géné- 
ral s'est expliqué de ses projets sur vous. 
Montigny, brûlant d'être votre époux, est 
autorisé de l'aveu de 6OD protecteur et du 
vôtre. 

SOPHIE. 

L'aveu du général ! yt n'aurais pas cru le 
mien moins essentiel à obtenir. 

SAAGI5ES père. 

L'amour sera le fruit du tems et de l'es- 
time : enfin, Sophie, Desbarres l'exige; et 
moi, dont vous devez respecter les droits , je 
vous TordoBûe. 

SOPHIE. 

L'autorité du protecteur de ma famîUe et 
les droits d*un oncle sur moi sont incontes- 
tables, et je les respecte; mais ils ne s'étendent 
pas sur des sentlmens indépendans.... même 
de notre volonté. 

«AAGINES p^e. 

Que dites - vous ? eh quoi ! votre cœur ?... 
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V SOPHIE. 

* 

Il iiHest plus à moi. 

SAAGIirES père. 

Quel atca ! 

sopaiB. 

El pourquoi dissimuler un sentiment qui 
jAmnis ne me fera rougir P 

8AB611IB8 père. 

Nommes, nommez Tobjét que .ce cœur 
audacieux... 

80PHIB. 

J'ai pu vous révéler d'un tel mystère ce 
qui m'en appartient ; le reste est le secret 
d'un autre, je n'en pnie <iisposer. « 

SABGiSBSpère. 

C'en est donc fait, ]e n*a) plus de fils, et 
je viens de>perdre le seul bien qui m*attachait 
à Ia vie. J*ai donné ta parole 4 Dcsbnrres... 
Tu uravilis, tu me forces à rougir aux regards 
de l'homme dont l'estime m'est la plus pré- 
cieuse, mais tu ne jouiras pas long-tems de 
mon opprobre et de mes douleurs. L'ennemi 
m'attend. Je cours au-devant de $es coups, 
et je saurai trouver la gloire et la fin de 
mes maux, lorsque ton cœur médite et ma 
hpnte et mon désespoir. 
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SOPHIE. 

O mon bienfaiteur! ô mon père!... réro- 
quez cette horrible menace... plutôt arra* 
chez-moi la yie. 

SABGINCS p^re. 

]Laissez-moi 9 laissez-moi.. ^ 

(ïUort.) 

SCÈNE Yllh 

SOPHIE. 

Ea quoi l je serais la cause de sa morti e( 
ce serait le prix de ses bienfaits } 

SCÈNE IX. 

SARÇINES fils, SOPHIE, 

DUO, 

SAjioicrEs, fîlj|. 

O CIEL ! Sophie , 
Dans quel état raon père 
VieiU-il de vous quitter l 

90PHIB. 

O ciel y qiiî voyez sa col^e 
A!-je donc pu la mériter ?, 
Op.-Cpipf ea prose. l4. « 
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SAnCINES, fils. 

Âh ! rassurez Sargiucs ; 
Ferlez , quel csl mon sort ? 

SOPHIE. 

Il court vers les plaioes voisines , 
Il cherche fa mort. 

SAROIRIS, fils. 

Fureur extiéme ! 
sopnic. 
Il sait que j'atme, 
SAnoiREt, fils. 

Ah ! que) avttt tous avez f&h ! 

SOPHIE. 

Non ) j'ai caché ton secret. 

SAAOlffES, fils. 

Ah ! Dieu ) Ce n'est pas pour moi-m^me 
Qne je crains sa fureur extrême } 
Je la crains pour vous et pour lui. 
Il couit vers les plaines voisines , 
il y cherche la mort. 

SOPBIB. 

Je ne crains sa fuceur exirtHne 
Que pour vous ei pour lui. 

Il court vers les plaines voisines ; 
Il y cherche la mort. 
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EHSEUBIiE, avec explosion. 


Grand Dieu î... c'est ta voix qui miuspire.,. 
Courons , je vole sur ses pas , 
Je le suis au milieu des combats. 

SARGlBiES, iils. 

Adieu , tendre Sophie , 

JeVai donné ma foi. 
Ton amant peut perdre la vie , 
Mais non l'amour qu'il a pour toi. 
Adieu , adieu. 

SOPHIE. 

Souviens-toi de Sophie 

Qui te donne sa foi; 
Elle pourra perdre la vie , 
Mais ûon l'ainour qu'elle a pour toi. 
Adieu , adieu. 

SARCIBES fils ET SOPHIE. 

O ciel! qu'eiitends-}e î 

SCÈNE X. 

CHŒUR DE PEUPLE, den icce le lliéûlrc. 

O DOUCE ivresse ; 

Qm;llc« allei^resse! 
11 paiîiît h nos yeux , 
Ce guerrier gcncicux 


Qu'il soit vainqueur ; 
Cest le veugeur, 
L'espoir du bcobeur 
De la France. 
.Vite Desbarres , vive Desberits ! 

SCÈNE XI. 

JDESBARREâ, SÀRGINES père» SÀRGÏNES 

^ fiUy^^SOPHIE, TOUS tu GUERRIERS do la 
feuite de Deibarres, SOLDATS qui accompagnent le 
gcfajiàly GENS de la maison de Saigiues^ PATSinS) 
PAYSAHNBS. 

DBSBARRBSi 

Oui« mon âmîy oui^ brave Sàrgines, de- 
hiain l'État sera sauvé y ou nous serons tous 
lensevelîs sous ses ruines... Que j'aime à tous 

Toir rassemblés tous autour de moi 

Mes amis... mes chers (compagnons d'armes y 
nous allons courir la même fortune , les dan- 
gers sont égaux pour tous, le sort peut tomber 
sur vous 9 je n'en suis pas exempt; mais si je 
succombe, je veux avoir au moins la douceur 
de presser une fois mes bons, mes fidèles 
nmis y les généreux appuis de la cause que je 
défends 9 contre ce cœur qui les aime. 


ACTE III, ÎBCÈNE XI. 971 

SAEGIREd pèie. 

Vengeur de ton pays I nous périrons tous 
avaul que 1*011 parvienne jusqu^à toi. 

Où est ton fils, brave SarginesVje veux le 
Toir...Tu te plains de lui, je veux te prouver 
que tu as tort... Où est-il? 

8 ▲ & 6 in E s père , roagissaot. 

Le voilù. 

DESBABBES. 

Il est bien... Approche* mon fils, ne crains 
rien : tu trembles... as-tu peur de moi ? Va, 
)e ne yeux inspirer de l'effroi qu'aux ennemis 
de ma patrie : mais je veux être Tamour de 
tues compatriotes... Quel est ton Age ? 

s AB G IN ES liU. 

Vingt ans. 

DESBABBES. 

£t tu n'es pas encore soldat ! 

SABGINES père. 

£h ! Toilu ma honte!^ 

DESBABBES. 

Tais-toi, ne l'Intimide pas; ce n'est pAs 
ainsi qu'il faut s'y prendre... Sais-tu que j'ai 
besoin de loi ? Oui, mon iiis, j'ai besoin de 
toi : les braves me sont nécessaires. 
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Au niotiient d'un combat ne sens -tu pas là 
quelque chose qui te dit que ce n'est pas ici 
ta place ?... Ne rougis-tu pas au fond du cœur 
de n'être pas armé cheyaLier ? 

' ^ABGIIfBS fils. t 

J*ai, cru... qu'on n'avait pas besoin de l'être 
pour savoir mourir. 

DESBAB&ES; k Sargioes père. 

Tu t'es trompé sur ce jeune homme; il est 
brave ; moi^ je te réponds de lui. Lève» lève 
les yeux sur moi*.. Je suis l'ami de ton pcre, 
quand tu voudras je serai le tien... Il n'est 
que timide... Il a dans le maintien une no- 
blesse. . . Ses yeux ont un feu. . . Je te dis qu'il 
n'est que timide y mais son ame a de l'énergie; 
aime-ie... aiguillonne son orgueil 9 mais ne le 
décourage pas. ( // aperçoit Sophie^ } Ah ! 
Madame 9 pardon, je ne vous avais pas vue.,. 
Qu'elle est belle I On a dû ce matin vous 
rendre de ma part une lettre ^ Madame. 

SOPHIE. 

Il est vrai. 

DESBiEEES. 

Celui que j'en ai chargé me devruit-il son 
bonheur et le vôtre ? 

SOPHIE. 

Mon bienfaiteur permetlra-t-ilT... 
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Oui, je comprendii, je comprends.... tant 
de témoins... ( // s* approche (telle, et lui dit 
à demi'voix, ) Nous nous re verrons après la. 
bataille... Je Tespère au moins, nous nous 
reverrons, et je n'oublierai rien pour vous 
Intéresser en faveur du loyal, du brave Mon- 
tign^ que j*aime... et que je désire que vous 
aiiQiet. 

SOPHIB, â part, en sortant. 

Grand Dieu ! fais que ma force égale mon 
courage. 

DESBARBES. 

, Allons, mes braves compagnons, les ar- 
mées sont en présence, ne laissons pas aux 
ennemis la gloire de nous prévenir; ils ne 
sont déjà que trop orgueilleux , et surtout je 
vous recommande notre loyal ami le comte 
de Flandre, ce fidèle vassal, ce brave et 
digne chevalier, qui, par prudence, se range 
toujours du parti qu*il suppose le plus fort. 

s ▲ B G 1 N E s père. 

Quoi, général! tant de sang -froid et do 
gaîté au moment d'un combat décisif? El 
contre tant de puissances réunies! 

DESBARBES. 

Ce sont des Français que j'y mène; aveu 
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eux on ne compte pas les forces et le nombre 
de.4 ennemis... On s'urnie^ on combat 4 ou 
triomphe > et je combattrui pour mes ent'aus. 


SCÈNE XII. 

JLBS PBKOJBDEIfS, DUAIETÉ. 


DESB AK AES. 

Ea blent brave Dumetz^ que Tiens -tu 

m*auuoncer ? 

DUhkBTZ. 

Général, on aperçoit des mouvemcms dans 
Tarniée enneiiiic ; Tuile gauche que coiiunaiide 
le tiaitre FerramJ, le déloyal comte de Flan- 
dre , parait ^'élendre et gagner ica hauleur:;. 

DBSBABBiSS. 

Marchons, mes amis.... Voici Tinstant de 
dél/vrcr la France, et de la couvrir de gloire. 
{ A Sargints fils. ) Adieu , mou fiis , nous 
nous reverrons, et pour qu'il le souvienne de 
njoi, après Dieu , Guillaume Desbaires te l'ait 
homme d'armes. Garde ino»i épée... Tu nie 
jnrtcias la iieiiiic, i>ia>c bdiDine», je ne per- 
"drai pus au chan£e. 
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SàftGlRBS père. 

Ah ! mon plus tendre ami !... mon déses- 
)}oir est de n'avoir qu'une vie à sacrifier pour 
vous... Quand il naquit, j'avais osé me dire..* 
)Bt fui aussi il mourra pour son pays. 

SÂHGlKES£ls, fesaDt an mouvement et's'arrétanc 

Mon père > ne jugez pas encore votre fîiSi 

DBSBAE&ES. 

Allons 9 mes enfansl... Arrêtez, arrêtez... 
Voilà rîmage de Charles-le-Grand , l'un des 
jplus vaillans ^ l'un' des plus grands hommes 
qui aient illustré notre patrie. Généreux Fran- 
çais, je dépose à set pieds mon bâton de com- 
mandement; s'il est quelqu'un parmi vous que 
Y'ous jugiez plus capable que moi de vous guî^- 
,der à la victoire, homtïieS^-le... et je suis prêt 
ù lui obéir. 

(Seigneurs y peapley soldats se jettent aux genouide Des* 
barres, et chantent en chœur.) 

Vive Desburres! 

toESBABBES, reprenant son bâton qu'il avait déposé 

au pied de la statue. 

£h bien \ si vous ne me croyez pas indigne 
de vous commander, suivez-moi, et songez 
que vous avez à défendre aujourd'hui votre 
patrie , Vos familles > vos biens et l'honneur 
de la France. 
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LE GBCBVBy en iuivaut Desbarces. 

DEIBÂftAEt. 

Marchoos , marchons , amis , courons à la victoire : 
Déjà mon cœur répond de vos snccèi. 
Maicbons , braves Français. 

LES SEIOIBOBS ET LES SOLDATS. 

Marchons , amis , courons h la victoire ; 
Déjà nos coeurs réponumit du succès. 
Marchoos, braves Fronçais. 

LES FEMMES ET LES PAYSAHS. 

Marchez , amis ^ courez i la victoire ; 
DéjA nos cœurs réfiondent du succès. 
Marchez, braves Fmnçais. 

( Pead.mt l*entr*acte, on entoml par nioincn& le Uinbour. 

daus l'éloigacuienlj 


ris DU TROISIEME ACTE. 


ACTE QUATRIEME. 

Le thcùtre représente une campagne, terminée, sur an des 
côtés et dans l'éloignement , par nn village. On entend 
le brait des armes , le tambonr , les trompettes , les 
timbailes ; on voit de moment en moment passer des 
pelotons de Soldats r tantôt vaincos, tantôt vainqaemrs. 
On aperçoit dans le lointain . des troupes qui sortent en 
désordre du village , poursuivant des paysans, hommes, 
fenomes, qui fuient devant eqx^ Bientôt la flamme s'é- 
lance des toits de plusieurs maisons; des fiemmei, des 
enfans s'arrachent aveé peine aui feux qui les environ* 
nent. On découvre des mères qui tiennent leurs enfans 
renversés sur leur sein , des fils portant leur père , des 
pères entraînant hors des chaumières enflammées leurs 
femmes et leurs mères expirantes. Le fond du théâtre 
doit peindre toute Thorreur d*nn pillage et d'cm an- 
cendio. 


SCÈNE I. 

( Les soldats passent avec des flambeaux , en plusieurs 
troupes , et i diverses distances.) 

PAYSANS BT PAYSANNES. 

GBOIVB. . 

(Les hommes s*avanccBt scuh , les femmes rtstent.) 

JLliEU de vengeance , 
' Prends notre défense ; 
Soutiens l'innocence. 


* * 
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Nos 1)1609 sont ravis , 
Nos murs sont décmits. 
Pleurons nos parens , pleurons nos amis. 

(L'inrendi« augmenta, ainxi que la lumière qui vient de 
loia. Les femme» l'avancent à leur tour, el chsinteut à gcr 
noux. Les hommes voni autour de leurs maisons.) 

Voit nos larmes , 

Nos aUrmes* ^ 

O Dieu , laisse-toi fléchir. 

L'innocence , 

Sans défense , 
Par leurs coups va donc périr ! 
Ce n'est qu'à ta démence 
Que nous avons recours. 

( Les hommes reviennent et chantent. ) 

Noua implorons ton secours. 

|PATSÀ«9, PArSàHirzS, plusieurs MÈRE! ET EBPASS. 

Dieu de vengeance , etc. 

(Ici la flamme s'élève plus fort des maisons embrasées. On 
entend le bruit des armes dans la coulisse, ce qui' fopce 
les femme* qui étaient à genoux de se lever. ) 

LÉS BBFAHf. 

Ne m'obandonne pas. 

LES HÈBES. 

Moi ! vous abandonner! 

LES EVFAHS. 

Ma mère , f( ma m^re \ 
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LES Biinzi. 

Mes enfans ! 

TOUS. 

(Sur 1« cri, à ciel! on voit tomber deti maisons, II4 coorçnt 
toul éperdus. Le Umbour roule. ) 

Ocicl! 
Sois notre appai , 
Hélai ! bêlas ! 
De nos doaleurs 
Entends le cri , 
Hélas ! liélas I 
Ne m'abandonne j>as. 
Fuyons, fuyons. 

( Ils prennent la fuite « en voyant entrer sur le théâtre , An< 
glais. Français , Allemands, se poursuivant et s'égorgeant. 
Desbarres paraît, se défend seul contre une foule d'assail- 
lans ; nu soldat l'atteint vei:s la gorge au défaut de la cui- 
rasse , avec un javelot à double crochet. Il le tire avec vipi- 
lence et le terrasse. On aperçoit à quelques pas , au milieu 
du théâtre. Galon de Montigny, portant la bannière royale 
semée de fleurs de lis , que d'une main il agite en l'air pour 
demander du secours, tandis que de l'autre il veut écar^ 
ter à coups de sabre ceux qui l'empccl^ent de joindre ip 
guerrier terrassé. Un soldaCcuirassé à la légère, mais visiè- 
re baissée, arrive, voit Desbarres prêta périr sous les 
coups dont on l'accable ; il se précipite , écarte avec s>oa 
glaive les ennemis les plus acharnés , jette un cri terrible , 
couvre de tout .son corps le corps de Desbarres , se bat 
encore ,^et reçoit tout les coups que l'on portera celui qu'il 
défend. Galon de Montigny parvient à se débarrasser des 
soldats acharnés après liii ; il arrive près de Desbarres , et 
secondé du jeune guerrier, il l'aide à se lever; au fond 
du théâtre , on voit un guerrier désarmé et entraîné par 
des soldais ; il tombe et va périr. Un autre guerrier arrive, 
terrasse un des assaillans, lui arrache son épce , la reraçt au 
chevalier vaincu, et tous deux mettent en fuite les enne^ 

Op.-Com. en prose. l4* h 
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mis vainqueurs rinstanid'uvnnt. Ils courent vers le grotipe 
de Desl)arres» au moment même où il se relèvo{ des trou)-i«s 
françaises arrivent et achèvent de disperser lés enncrai? ; 
De^burrcs tient dans te» bras son libérateur, et le vieux 
guerrier le tient par la main, ) 

SARGIHS9 pke reconnaît Petbirres, et court se 
jeter à ses pieds, en criant : 

C*est ton ami. 

DCMETZ arrive, couvert Se sang et de poussière ; son 
armure est en pièces, sa tête est nue; il Ait à Des» 
barres : 

Ahl général y tous yoilà... c'est tous» 
Desbarres 5 on m*ayaitdit... Mais tous virez, 
TOUS TÎTez, et tous êtes Tainqueur, tout fuît, 
tout est dispersé , jamais Tictoire ne fut plus 
complète ; entcndez-Tous ces cris ? Montrez- 
Tous à TOtre armée triomphante^ Tenez jouir 
de nos transports et de Totre gloire, 

DBSBiftBIS. 

Ahl Dumetz... Toilà mon sauveur... Qui 
es-tu?... ne mets point de bornes à ma re- 
connaissance ; qui es-tu ? fais-moi connaître 
mon libérateur. 

j( L'Inconna loi montre pour toote réponse son épée. ) 

DBSBAlftlSySe jeUDt dans les brai de Sargines père. 

itton cpéel... c'est ton fils. 

SÀRCINBS père. 

Sargines!... 
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8 ABG 1 H ES fils, se jeiaot aux genoux de son père. 

Moo père, ne haïssez plus, votre fils. 

SOPHIE. 

Et Toilù mon choix justifié i 

( Desbarres lai ôte son cascpie, ses longs cheveux tomjbent 

sur son armnre.) 

SCÈNE II. 

DËSBARRES ET LES DEUX SAR^ 
GINES, SOPHIE, MONTIGNY. 

SOPHIE, lombant aux pieds de Sargines père. 

FoECCB de désobéir lî mon bienfaiteur, qui 
disposait dç ma main, quand inon cœur 
n*était plus à moi; menacée par tous d*être 
la cause de TOtre mort, j'ai voulu périr. ou 
défendre vos jours; vous vivrj^, il neiuer«stc 
plus qu'à pleurer le malheur de déplaire à 
tiion maître, votre colère que j'ai méritée, et 
rinutllité d'un amour dont rien ne pourra 
triompher. 

HBSBARRES. 

Vous aimez, Sophie^ et vous avez craint 
de m'avouer votre tendresse , et le nom de 
celui qui l'avait fait naître. Puisque vous 
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Tariez choisi , il ne pourait être indigne de 
vous. 

SAEGintS fils, aux génOQK de son père , entre lai 
et le général , parlant taniât à i'aa , taotôi i l'autre. 

■ 

Je lui dois toat; elle a éclairé ^ agrandi mon 
atpe; je lui dois de penser, de sentir; je lui 
dois ma valeur, et le bonheur d'avoir pu ex- 
poser ma vie pour le sauveur de ma patrie. 

SABGINBS père. ' 

Toi qui fais trembler nos ennemis... tu 
pleures. 

DBSBABEBS. 

Je ne vois que la gloire et le salut de 
mon pays quand je m*élance dans le champ 
de bataille; je n'écoute que mon cœur, quand 
je suis avec mes amis. lUontigny, vous l'avei 
entendu? 

HONTiant. * 

O mon protecteur, mériterais-je les sentie 
mens dont voub' m'honorez , si je ne sacrifiais 
mon amour au respect, à knon devoir , à la 
k'econnaissance ? 

desbàbbbs. 

Soyez unis , soyez heureux. 

SABGINBS père. 

Mes enfans , mes chers enfans l 
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CHOBUa GÉnÉAÀL. 

OESBAhhEÀ. 

diaotez la France et sa victoire , 
auEnniens. 

Chantons, célébrons 
Desbarres et sa victoire ; 

Chantons , célébrons 
Et la France et sa gloire. 

DESBAnnes. 

Chantez , céiw'brez 
Et la France et Sa gloire. 

SA&GISES fils ET SOPHIE. • 

C*est & Desbarrés , à sa vaillance 
Que nous devons tiotre bonheur. 
Son bras vainqueur 
^ Sauve la France , 
Dont il est l'amour et Thonueur. 

tou*. 

Chantobs, célébrons 
Desbaites et sa victoire ; 

Chantons , céicbjous 
Et la France et »a gloire. 

LES PAISASS ET LES PAYSABSCS, seuls, 16 moa- 
Irenl, et k'apprucbeut du Deibair^ii. 

O noire ami , à notre père! 
Regardez nos muis démolis ; 

8. 
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( Les ennemis j dans leur colère , 

Les ont biiîlës , les ont détruits, 
^yez pitié de nos misères : 
Ici reposent nos parens. 
Ah! de la cendre de lears pères 
Ne séparez poini les enfans, 

DBSBABmSi avec chaJeur. 

Oui , TOUS aurez ces biens 

Que d'arides guerriers 

Ont détruits par les feux , 

Ont ravis par les armes. 
Je détesterais mes lauriers , 
S'ils devaient tous coûter des larmes. 

Peuple , cher k mon cœur , 

Objet de tant d'alarmes , 

De la paix , du bonheur 
Goûtez les charmes. 

TOUS. 

GhaotODf I célébrons 
Desbarres et sa victoire ; 

Chantons , célébrons 
•Et la France et sa gloire ; 

Cliantons , célébrons 
Desbarres et sa victoire , 

Chantons , célébrons 
Sa vaillance et sa gloire. 


riBT os SABGISCS. 


SOPHIE ET MONCARS, 

ou 

MNTRIGUE I^ORTUG AISE , 

COMÉDIE EN 7R0IS KCIESi 

Uthiz DE CnABTS, 

PAR M. GUY, 

MVSIQUB DE M. GAYBAIJX; 
p 

l^epiéaentée , pour la première fois, ^ Paris sur le tbéulre 
Feydeau, le 3o septembre 1797. 
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PERSONNAGES. 


Don HONCARS , capitaine de vaisseau, soud 
les habits et le nom du père Saint-£usèbe« 
La noblesse et la seosibilité sont leà UaiU caractéristi'- 

Qaes de ce personnage. 

Don manuel, intendant de don M oncars , 
chargé de la tutelle de son fils et de la jeune 
Sophie. 

De la facilité , de la pétulance , de la profondcar ^ et 
snrtoat beaucoup de physionomie. 

Lb jeune MONGARS. 

De la langueur j de la modestie , nulle prétention dans 
les manières ; de la chaleur cependant, du désordre même ( 
mais toujours celui d'une ame douce, honnête et pas- 
sionnée. 

PEDRO, domestique de don Moncars , et 
mari de Bertille , sous les habits et le nom 
du père Saint-Flavien. 

De la g^îté , du débit , de la vivacité , absolument le 
genre de Figaro. 

GALLICI£N , domestique de don Manuel» 

Ce rôle e&t en opposition avec le .précédent. De la bon- 
homie , de la lourdeur , toute la simplicité d'un ignorant 
fanatique. . 
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SOPHIE, pupille de don Honcars^ et crue 
sa fille. 

De la seDsibililé , de la candeur | l'expretsloa pure du 
sentiroeot ; une légère naance d'opiniâtreté. 

BERTILLE, duègne, épouse de Pedro. 

De la volubilité . de la chaleur , de l'esprit , de l'en- 
ioAment : quelques disparates comiques dans la diction. 

iIn messager. 

Don ANTONIO, alcade. 
Algoâsils de la suite d'Antonio. 
Cbcbvk de faux alguasils. 


La fcèiic est \ Lisbonne, dans la maison de don Moncars. 


SOPHIE ET MONCARS, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. • 

Le théâtre représente nne salle hesse de la maison : dans 
le fond on déconvre nne parUe dn jardin. 


SCÈNE I. 

DOK MANUEL, BERTILLE, 6ALLICIEN 

irre , nne lettre A U main. 

DOS M A > EL y en colère. 

IN 09 , je Tenx qu'il forte dici , 
C'est trop de fois qoe je pardonne. 

OÂILICIEII ET BEBTILLE. 

Ah ! daignez < > prendre à merci , 

. , (lui î 
Que votre bonté < > pardonne. 


r)G SOPHIE ET MONCAKS. 

DOS MABUEIi. 

Il connaît le souci 
Que Tattente me donne i 
D'hier il est parti , 
£t le jour avant lai 
Beparait à Lisbonne 7 
Pf on , etc. 

* •EnTtLLE, suppliant. 

Seigneur don Manuel, 
Votre courroux est naturel s 
Mais rÉtemel - 
Veut qu*on accorde 
A tout pécheur mificricorde. 

DO V MAVuf L , lui arrachaflt la leltre. 

Pc son retard ao moins sachons donc le sujet \ 

GÀliLlCIBV. 

Voici le fait : 
Un valet 
Dans la rue 
M'aborde , me salue ; 
lit son doigt indiscret 
Désigne k ma vue 
Un prochain cabaret. 
Nul homme ici bas n'est parfait s 

Je le con&sse , 
Le cabaret a ma tendresse , 
C'est mon défaut , c'est na faiblesse. 

DO^ MâRUEL. 

El) bleu! 
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GAtLICiSV. 

Eb bien , Seigpenr , cet bonnette ?alet 
M'estime beareux d'être 
Cbez un si bon maître. 

DOS MASU££. 

Qaoi ! ce garçon me connaît donc ?. 

GALLICtES continuant. 

Près de la gentille , 
Joyeuse Bertille. 

BE&TILLE ET DOll UÂtrUEL. 

; 

Quoi l ce garçon nous connaît donc l 

OALLICIEi. 

S'il vous connaît ? ab ! je vous en répond ! 
Trinquons , buvons , dit-il , i la suivante aimable , 
An maître vénérable , 
Pradent et raisonnable^* 
Moi , j'ai le coeur reconnaissant et boa ^ 
Je bois un coup , puis un second , 
Puis un troisième ^ puis un aulre... 
Et je perds en6n la raison 
A force de boire à la vôtre. 

DOB «ASUSK. 

Ivrogne ! 

GALtIClER ET BERTILLE. 


Oui , seigneur Manuel , 
Votre courroux est naturel... 
Op.-Coni. en prose> l^. 
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DON MASUEL, àptàrt. 

ya\ i>esoin de leur miuistère ; 
Ne re:»on9 pas trop le sévère... 
( Haut. ) 

Eh bien donc * cette fois encôr , 
Je veni bien oublier son tort , 
Et je lui fais miséricorde. 

GALLIGIEff. 

Le bon , l'excellent naturel l 
Je prie A mon tour l'Éternel , 
Don Manuel , 
Qu'il TOUS accorde. 
Santé , gatté , miséricorde. 

DOS MAVUEL, à part. 

m I If e fesons pas trop le crael..i 

(Haut.) 
B ( Oui , mon pardon est bien formel ! 
Z 1 Comme le ciel 

Adssi j'accorde 
'A 800 péché miséricorde. 

BEBTILLE. 

Votre pardon est bien formel , 
Mon coeur i pour ce bienfait réel i 
Demande au ciel 
Qu'il TOUS accorde 
Santé , gaîté , miséncorde. 


n 


ACTE I, SCÈNE I. 99 

BERTILLE. 

Et VOUS n'avez point d'idée de ce domes- 
tique? Vous ne savez point à qui il appar- 
tient ? 

GALLIGIEN. 

Non f car je le yis hier pour la première 
fois ; il est bien vrai pourtant que ce matin , 
avant de rentrer en ville y nous avons renou** 
vêlé connaissance... Mais... 

BlftllL^LB. 

En conscience ^ mon cher GaUicien 9 je m'é- 
tonne y intelligent comme vous êtes , que vous 
n'ayez point cherché à démasquer cet inconnu ; 
TOUS auriez dû le sonder y l'interroger... Je 
suis sûre que c'est un malintentionné. 

OILLIGIBR9 STec cbaleur. 

Un malintentionné!... un homme qui ne 
m'a jamais vu^ et qui me paie généreuse- 
ment à boire! un malintentionné !... Eu vé- 
rité, Bertille^ pour une femme d'esprit comme 
vous... 

DON MÂlflIBI. 

Allons , allons i laissez - moi tous deux y je 
veux être seul. 

(Ils sortciil.) 
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SCÈNE II. 

DON MANUEL. 

^ ToTONs promptement la réponse du père 
Jérôme. 

(iirii.j 

b Au monastère de Samt-Denîs cTOdivellaf, 
h le 22 juillet, à cinq heures du matin. 

i 

«J'ai lu, relu et profondément médité 9 
¥ mon très -cher D. Manuel , la lettre que 
D vous m'avez fait l'amitié de in'écrire. Vous 
» m'y apprenez que vous avez acquis la triste 
» confirmation de la mort du brave Moncars , 
» péri sur le Neptune 9 à la hauteur des 
» Açores» dans le dernier combat contre les 
» Français ; et vous m'invitez en conséquence^ 
» à venir promptement achever à Lisbonne 
» ce que nous y avons si heureusement com- 
» mencé. 

« Tenez pour assuré 9 mon cher Serg;netir, 
» que, sans les douleurs d'une goutte obsti- 
• née 9 mon départ eût suivi soudain votre 
» exhortation. A mon défaut, vous recevres 
» dans la matinée les pères Saint -£usèbe et 
» Saint- Flavien : vous pourrez, avec sécu- 
» rite, vous ouvrir au premier, et lui révéler 
» ce que^ dites- vous, les lois de la prudence 
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» VOUS ont défendu de confier au papier. La 
» magnificence de la dot a complètement 
» ébloui nos révérens , ils attendent avec im- 
9 patience le bon candidat, et se disposent , 
9 dès demain , à célébrer sa bien - venue. 
» Adieu , croyez-moi plus que jamais v^otrc 
» ami y le supérieur du monastère. 

ff Don JéRÔflB. » 

» P. S. Votre messager est arriré si tard , 
» et dans un tel état d'ivresse 9 que j'ai cru 
» devoir prendre sur moi de lui faire passer 
» la nuit à Odivelk » . 

A rAerveille ! demain débarrassé d'un rival 
dangereux dans la personne du jeune Mon* 
carSj mon pupille; après demain époux de 
l*aimable enfant qu'il croit sa sœur , et le plus 
rtche propriétaire des bords du Tage... Vivat ! 
^oa Alanuel !... 

Beaucoup de gens , on le conçoit , 
A mes dépens vont rire , 
Vont me montrer an doigt ; 
Vieil insensé , Tont-ils me dire , 
Celle pour qui ion cœur sonpire 
Est-elle un objet fait pour toi ? 
Messieurs , Messieurs , je vous en croi ^ 

Mais quoi , . 

Je suis amant de bonne fui. 
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Si c'est mal fait ii mon âge d« l'eue , 

Mon dgo a lort et non pos moi : 

Je subis la loi de mon maître. 
£t qu'importe mes soixante ans , 

Si ma verte vieillesse 
Bcspire eocor les (eux brûbos 

De Tardeutc jeunesiie? 

Messieurs, Messiems, etc. 

SCÈNE m. 

DON MANUEL, BERTILLE. 

DON MARVEt. 

Ab! ah! c'est toi, Bertille? tu ne pouvais 
paraître plus à propos ; j*ul be.soin de t*cntn:- 
.tenir sur un point qui touche essentiellcincat 
mes intérêts , et par conséquent les tiens. 

BEBTILLE. 

Oui- da, seigneur Manuel? cela tombe ou 
ne peut pas mieux : fultends moi-même une 
faveur de vous, et je suis enchanté de ren- 
contrer d'abord l'occasion de la mériter. 

DON MANUBt. 

Ma chère Bertille, je fesafs tout à rheiirc 
des* réflexions bien tristes sur le célibat : c'est 
un état alTreux pour un être sensible. 
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BERTILLE^ a?ec in&uinieàt de chaleur et de volubilité' 

Ah ! bon Dieu ! mon cher Seigneur , à qui 
le dites -vous ? et qui jamais TeprouY^ plus 
cruellement que moi ? Mariée de bonne heure 
nu plus joli homme de l'Ëstromadoure , cha« 
que instant accomplissait pour moi Tespoir 
d'un aimable avenir y quand don Moncars té-* 
moigna l'envie de nous prendre à son service. 
A peine j avons -nous passé quelques mois, 
qu'un ordre irrévocable l'appelle au-deli!i des 
jTjcrs. Intrépide comme lui, mon cher Pedro 
l'accompagne, et je me trouve à vin^t-quatre 
ans^ amante délaissée , femme sans mari, 
veuve avec un époux, et privée à la fois des 
avantages de fille, des caresses de l'hymen et 
des consolations du veuvage. Enfin Pedro 
n'est plus , le ciel a décidé de ses jours, Phon- 
iieur me permet de disposer des miens... Le 
tems presse, l'âge arrive, la beauté fuit, les 
agrémens se perdent, les maris s'éloignent. 
Mon choix est fait, j'en trouve un, je l'en- 
chaîne, et promets bien que celui-ci du moins 
lie m'échappera pas vivant. 

SON IIIAlfUSI., froidement. 

Eh bien ! c'est justement de mon hymen 
que j'ai dessein de te parler. 

BEBTILLE. 

De votre hymen? Vous allez vous marier, 
vous? 
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DOn MANUEL. 

Oui f moi. D*où vient cet élonnement ? 
Comme tu di:»ai$ fort bien tout à Theure : 
Vù^G avance... 

BE&TILLB) â part. 

Voyez la modestie. Il y a si long-tems 
qu*il s'en retourne. 

DON MANUEL. 

Enfin mon choix est fuit aussi» à moi, mon 
parti pris, el dos demain j'épouse. '"• 

BBBTILLB. 

C'est prompt. Et l'objet de vos ardeurs, 
pcut-oo savoir? 

DON Manuel, gaînieut.' 

Devine, friponne... Mais toi-iiïême , quel 
est l'heureux vainqueur ?... Allons, allons, 
confidence mutuelle. 

BERTILLE^ avec iégëretc. 

Confidence ? soit. Commencez, je finirai, 
c'est dans Tordre. 

DtO. 
009 MANUEL. 

Charmaot avec 8tti)[>Ies9e , 
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L'objet qui m'intéresse 
Besplre eo ce logis. 

BISnTiLLC dtonnëe , «t à paift» 

En ce logis !... 
Est-ce de moi qa'il est épris l 
( Haut. ) 

Aimable et sans finesse , 
Celui qui m'iutéresse 
Fiespire en ce logis. 

DOfl MÀSOEt, dtmémcy 

En ce logis ^... 
De moi son cœur est-il épris?... 

( Haut ) 

tiaïve Gonune la natare. 

BEBTILLB) i part. 
C'est moi. 

DOB MASDEt. 

Ses yeui sont doux. 

BERTILLE , de même. 
C'est eocor moi. 

DOS MAHUEI.. 

I 

Son anie est pure. 

BEBTlLLE) d« nrx'nAe. 
C'est toujours moi. 
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DON MÀMUEL. 

L'Ianocence ùkit sa parure. 

8 EB TILLE ,,lou)ottrs à part. 

L'iouocence !.»• Ah ! ce o'çst plus moi. 
(Haut.) 
Naïf aaUDt qat la Dature. 

DOfl iiABlUEii,ipart. 

Ctit moi. 

BEBTItiIiB. 

. 800 front joyem.» 
DOB MÂauBii,4«m4ma, 
C en eii€Of noit 

■ IITILLC. 

Fait ia parure. 
DOR MAflUEL, d« niùin«, 
Oui , c'est bien moi. 

BEVTILLE. 

Du gai priDtems c'eat la peinture. 

D09 MAMUELftouioursàpart. 
Le printems ! ah ! ce n'est plus moi. 

BERTILLE. 

^ / Naïve autant que la nature ; 
Jl 1 Ses yeux sout doux, son nnie est puic... 
JJ I Allons , allons , )n diose est sûie , 
Et je le voi , 


m 


Le sot vieillard en tient pour moi. 
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DOR MABUÇLé 

Naïf amont que la natnre f 
Son front joyeax fait sa parure.,, ^ 
Allons , allons, la chose est sûrei 

Et je le voi , 
La pauvre folle en tient pour moi. 

OOK MÀ9UEL, avec mënagement* 

Je le dis avec peine , 
D'une espérance Taine 
Ton cœur s'est Uop flatté. 

BERTILLE , sur I« même (oa. 

iTotre erreur est extrême , 
Ah l pardonnez vousHnéme 
A ma sincérité... 
L'objet de votre ivresse , 
Charmant avec simplesse , 
Ailleurs est arrêté. 

DOS MàUtTELf élonné. 

£h qnoil je ne mis pas ramant qai t*a su plaire 2 

BEBXItLE. 

Vous ? Non< Seigneur , en rériié... 
Hélas ! c'est moi qui vous suis cbèie< 

DOV MAVUEti vivement^ 
Pas davantage, eo vérité. 
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ooa MABTUBLi riant aui écUtt. 

Naïve autant que la nature , 
Ses yeux sont doui , son ame est pure , 
L'innocence fait sa parure... 
m I Non , non , personne , je le voi , 
S I N'a de meilleur flatteur que soi. 

S \ BinTltLE, riant aux ëclatt. 


n 


Naïf autant que la nature , 
Son front joyeux fait sa parure... 
Du gai printems c'est la peinture... 
Non , nra , personne , je le toi , 
N'a de meilleur flaUeur que soi. 

DON MlNVBi:.. 

Va, Ta, laissons là les portraits ^ et dé- 
cline-moi tout bonnement le nom du pré- 
tendu. 

BERTILLE» avec passîon. 

L*aimable Gallicicn. 

BOV MÀIttJEL. 

Quoi I cet imbécile d'ivrogne \ 

BlERTlLL%9 trèfs-dioqnée. 

Il ci^t yrai qu'il se grise quelquerois ; maïs 
il aime, mais i\ plaît, et cela répare tout; 
d'a^lieurs, chacun a son humeur, et pour la 
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mienne, mieux vaut cepf fois un jeune et 
joyeux buveur qu'un... Mais, vous, beigneur 
Manuel , nommez donc votre maîtresse : 
c'est?... 

DON MANVEI., se frottaut les mains. 

C'est... c'est... la jolie signera Sophie- 

BEBTILL.E. 

Votre pupille ! bénédiction ? Votis me l'au- 
riez donné en 'mille, que jamais je oe l'eusse 
deviné... Ah! de grâce... 

PON MANUEt. 

Point d'observation, Bertille; votre sort 
est dans vos mains ; vous pouvez épouser le 
Gallicien, et jouir aveq lui d'une fortune au- 
delà de vos espérances... £nfin^ point de 
tnilieu : le succès pour moî^ ou l'indigence 
pour vous. J'ùttends ce matin deux religieux 
d'Odivella, préparez ce qu'il faut pour les 
recevoir, et sans délai yoqs vous occuperez 
du trousseau du jeune Moncars \ il nous quitte 
dès deuiain. 

DEBTILLB efirayée. 

Jaste cl^l! le pauvre enfant !.,..0i!^ ya-t-il 
donc? 

p. MAHUEt. 

Au monastère qu'il a choisi... Je Taperpoisi 

Op.-Com. «a prose. l4« |0 
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relirons-nous^ etcraignoDS dcle troubler ilans 
* ses pieuses méditulions. 

(llsfoitent. ) 

SCÈNE IV. 

LE JEUNE MONCARSy dans un profond Mfcn- 
b)«mcut, uo livre k h main, la tét« peucbée hixi som 
fStoinac. 

O DE Tiiinour faible victime ! 
Que de maux opprcssoDt mon cœur ! 
Celle ()ue j'adore est ma sœur , 
Kt mes sentitueuâ «ont un crime. 
Qu'il ^a bien taison, mon tuteur! 
L'amitié m'a pas cette ivresso... 
Elle «et paisible eu sou ardeur... 
El moi... i'eipire de tcodressu ! 

Iiieu de bonté, v<^rse en mon ame 
Ta grâce avec U repentir : 
Au cloître on ]t vais ra'engloutir 
Garile-nioi ^ traîner ma flamme. 
CommMuUe à mes houleux transports ^ 
KloulTe une coupable ivrcsM... 
Ht jMr l'excès de mes reinoids 
Domte l'excès de ma tendicssc. 

Oo vient! t;*tst Sophie.... Je friisoi.n:?.... 
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Hélas î je deTraûréviler;... et je ne puis na'j 
résoudre. 


SCÈNE V. 


Li JEURE MONCARS, DONA SOPHIE. 


DORA 80PHIB. 

Tb voilà donc enfin ! depuis deux grands 
jours que tu me fuîs!Embrasse-moi, va, j'ai biëa 
du chagrin... Embrasse-moi donc. 

MOVCARS^Ia repoussant doucement. 

Ah I par pi tié^ laisse-moi.... {J part.) 
qu^elle est belle ! 

80PBIE naïvement. 

Vous me repoussez ? Cela est donc yra?, ce 
que l'on m'apprend P 

MORCARS, â port. 

Qu*entends-je ! Don Manuel m'auraît-il 
trahi 7 

SOPHIE. 

Allez , allez. Monsieur , ne dissimulez pluft^ 
je sais tout : demain vous partez, et l'on me 
marie. 
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MOIVCAB89 avec cUlcùr. 

Je pars 9 et Ton te marie t 

SOPHIE. 

Fort bien , feigiwz encore de l'étonnement, 
ajoutez la fourberie à Tingratitude. Vous igno- 
rez ; n'est-ce pas, que don Manuel s'est mis 
(cn tête de m'épouser? Vous ignorez aussi 
qu*on attend ce matin deux r<3ligieux d'Odi- 
Tella , et qu*ils viennent tout exprès pour 
tous emmener de Lisbonne ? 

MOirCAt(S, A part. 

Quoit déjÀ !«.. {Haut,) Écouté^ ma So-^ 
jphie, frémis et pardonne... Il y avait plu- 
sieurs jours qu'en proie au plus Tiolent dé- 
sespoir, nous déplorions ensemble la mort de 
notre pauvre père, lorsqu'avant-bler Bertille 
Voulut nous emmener promener ù toute ibrce 
Ters la rive du Tagc. Nous rentrions par la 
grille de la terrasse; Don Manuel. était à sa 
fenêtre; il m'appelle, j'entre chez lui... Soa 
maintien était soucieux, sa voix tremblante, 
Hes yeux mal assurés, il semblait qu'ils crai- 
gnaient de rencontrer led miens. Don Mon- 
bars 9 commença-t-il, la sécurité de Thomme 
n'est pas toujours la preuve incontestabhi de 
son innocence : tel est souvent porteur d'un 
front pur et paisible, qui n'eu doit lu sérénité 
tju'aux heureuses ténèbres qui lui dérobent la 
véritable situation de son ame. Oà tend ce 
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discours , lui di«-je? vous m'efifrayez. Il lé 
faut, reprit-il, le gcuiffre est sous vos pas. 
Vous aimez votre sœur? Sitns doute « vous 
pensez n'avoir pour elle que Tamitié o'un 
frère : jeune inseniié , interroge*- vous : c'est 
le délire d'un amant qui vous possède 5 c'est 
une passion violente ^ un amour effréné dont 
les suites aboinioubles ne me laissent déjà plus 
apercevoir pour vous que l'opprobre et le dé- 
(«espoir. Un moment anéanti par ces paroles 
foudroyantes, je reprends mes sens, je des- 
cends en mon cœur, je m'examine et je vois!., i 
Dieu! n'en exige pas davantage, Sopbie.... 
Le cloître, la haire, un cilice éternel! voilà 
ce qui convient désormais à ton frère mal- 
heureux. 

touo. 

SOPHIE , les larmes aux yeur. 

O de qnel jour épouvantable 
Vi^us-Cu de frapper mes regards! 
O mon fière , mon cher Moncars, 
Autant qae toi je suis coupable. 

UOUCADS, 

Qu'entcnds-je ? quel jour effroyable 
Vient eucor blesser mes i«g(ii-cs ! 
Non , non , rinfoiunié Monciiis 
I)e nous àtux cit le seul coupable. 

10. 
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SOPHIE. 

Va , Dot cœurs ne se doivent rien : 
Mon malheur est égal au lien ; 
Mais le ciel m'inspire et m'éclaire. 

A l'exemple d'un frère , 

Condamnée à gémir , 

Je saurai me punir 

D'un crime involontaire. 

MOVCAAS. 

. Ton cœur ne se connaît pas bien : 
Ht joins pas au tourment du mien 
' Le sentiment de ta misère : 

Brille au monde , ma clière ; 

Faite pour l'embellir, 

Ne va pas le punir 

Du malheur de ton frère, 

SOPHIE. 

• 

A l'exemple d'un frère , 
Condamnée It gémir , 
ni Je saurai me punir 

D'un crime involontaire. 


s 

m 


MOBCAns. 

Brille au monde , ma chère ; 
Faite pour l'embellir , 
Ne va pas le punir 
Du malheur de ton frère. 

SOPQIfi. 

Du monde et de ses faux aitrailf i 
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La perte n'a rien qui m'étoooe : 
C'e5t Moncars en lui ^oe j'aimais : 
lit je le quitte sans regrets , 
Quand Moucais aussi l'abandonne. 

SOPHIE, avec le plus grand feu. 

Entends nos vœux , guide mes pas , 
Grand Dieu ! je me jette en tes bras , 
Ouvre-moi ton saint monastère... 

Rends le calme à mon frère 

Sappliant devant toi ; / 

fit réserve pour moi 
5 I Les u-aiu de ta colère. 


tu 


UOHCÂBS. 


M \ Eutcuds nos vœui , guide mes pas , 
Grand Di u ! je me jette eu tes bras , 
Ouvre-moi to i saint monastère... 

D'une flamme sincère . 

Embrase-nous pour toi... 

Mais réserve pour moi 

Les tiaits de la colère 

(On frappe à la porlfl.) 
MOIIGARS. 

J'eateads frapper... 
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SCÈNE VI. 

LES PEÉGJÊDikiifS) GALLICIËN. 

6 ÀLLICIBIT) Recourant au bru it. 

t)iiy va... Seigneur Moncars» toire tutculr 
Vous prie de monter chez lui. 

M ON CAR s. 

Gela suffit. 

G AI. LICIER. 

Et Yous aussi , jeune et belle Signera. 

s P H 1 B 9 («I coutreTf sant. 

Belle Slgnorn... Qn*a-t-il donc ca matin ? 

MONCARS5 eu b'en ullaiil avec elle. 

tl est gris. 

GAtLlCIEif. 

Tout ju»le; c'est la raison pourquoi... [Ofï 
frappe plus fort à la porte, ) Encore ? don- 
mez-vous donc patience; voilà deux heures 
'^ue je vous dis qu'on y va. 

( Il ouvre lo porte.) 
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SCÈNE VIÏ. 

Lfi pfeBB SAINTrEUSEBE, Lis pbré 
SAINÏ-FLAVIEN, GALLIGIEN. 

SAIHT-BUsèBE. 

€*iBSTÎci, je pense 9 la maisoD de doii 
MoDcars ? Don Manuel y est-il ? 

GALLlGl^m. 

Oui 9 moD frère. 

SAINT-BUSÈBC. 

Allez le prévenir, Je vous prîe, que tes 
deux religieux qui lui sont annoncés par don 
Jérôme viennent d'arriver, el qu*iU désirent 
le saluer promptement. 

6ALLIC1BN. 

5!es révérends pères, soyez les bien venus'J 
Voici des sièges , reposéz-voùs en cette salle : 
|e cours avertir don Manuel,... et le dîner 5 
car il y en a un là-haut qui vous attend. 

SAINT-BUSEBE. 

Bfilei-vous donc. 

( Gallicreta sort. J 
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SCÈNE VIII. 

LES PRBG8DB1!I9, acepté GALLIGIEN. 

r 

SAIMT-FLATIEN. 

Ovr!... {Avec débit et beaucoup de gaîté» ) 
En vérité, seigneur Don Moncurs, il me 
tarde bien de yoîr la Gn de nos éternelles aven- 
tures. Déplorables jouets des vagues et d^9 
vents 9 voilà quatre mois mortels qu'échappés 
au dernier combat 9 nous errons Tun et l'autre 
de dangers en périls, de rochers en écueils, 
d'abîmes en naufrages. Hier les destins 
apaisés nous ramènent dans le port de Lis- 
bonne, nous entrons en ville; pas un ami ne 
nous reconnaît, chacun nous pleure, tout le 
monde nous croit morts. L'erreur vous amuse; 
pour la mettre à proGt, vous invoquez de 
mon génie fécond les moyens de vous intro- 
duire chez vous sous une forme mystérieuse. 
Lais^fant alors généreusement de côté mes plus 
chers intérêts; allant, venant, rôdant, inter- 
rogeant pour les vôtres, j'ai bientôt démêlé 
(«ue don Manuel est un fripon , et son domes- 
tique un ivrogne. En conséquence, j'enivre 
Tun pour m'emparer des secrets de l'autre; 
la chose me réussit. Ce matin, affublé dcTun 
de vos habits , j'accoste sur la route les en- 
voyés du père Jérôme ; une hôtellerie se pré« 
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sente 5 nous y entrons, et là, bouteille en 
main, je leur propose, coups sur coups, une 
série crargumens auxquels ils me ripostent 
rubis sur Tongle. Le cas devient grave, la 
dispute s^échauffe, des exhalaisons bachiques 
se mêlent à leurs divines inspirations, et le 
sommeil arrive tout à point pour réparer chez 
If^s révérends pères les outrages du dieu des 
vendanges. £uûn , grâce au néant profond où 
j'ai su les plonger , caché Ici sous la dépouille 
et le nom du père Eusèbe, vous allez em* 
ployer, à démasquer un traître et sauver votre 
fils, le tems qu'il devait consacrer à le per- 
dre... Mais moi, pauvre époux, après douze 
ans d^absence , comment sous ce froc ridicule 
me faire connaître à ma chaste moitié? 


SAINT-BVSÈBJB. 


Te faire connaître ? hé ! je te le défends 
bien... Il ne faut pas que ta femme sache qui 
tu es avant que je me sois découvert moi- 
même : la moindre indiscrétion gâterait tout. 
Ce n^est pas assez de m'emparer des sinistres 
projets de mon ennemi, je veux encore, sous 
ce déguisement, m'assnrer du cœur de mon 
fils et de ma pupille, étudier leur caractère, 
pénétrer surtout leurs mutuels sentiméns.... 
Si i'ai le bonheur qu'ils soient tels que je les 
dé-sire et les soupçonne !... On vient, c'est le 
perfide don Manuel... Mes eufans l'accompa- 
gnent... Qu'ils sont beaux I... Mais comuic ii^ 
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ont Taîr trî«te1 Ami pervers î... Je frémis ù 1.2^ 
fuis de plaii^ir et d'indjgnalion. 

SCÈNE ÏX. 

}ét^ PAicéDEiis, Dov MANUEL, te jeu^b 
MONCARS, Dowi SOPHIE. 

DOV MAVUEL, embrassant Sainl-Flavico. 

Salqt , salut , mes révcrcDcls , 
Ëmbra^SQns-nous 3aiis cpxnplimens. 

8A19T-FLAVIE1lf. 

Tics-voloniicr«, 

SAlHT-EUShBE. 

Seigneur, si je sais m'y connaître ^ 
Do, lo^s vQus jltcs le maître ? 

DOH HAVCEL. 

Vous l'tvez dit , oui ,. révérend , 
Embiassons-nous sans compliment. 

(11 l*enibrdsse. ) 

SAl!IT-PLAV|fi9. 

NVez-vous pnî de don Jérôme 
Jleçu certain paquet ? 

DOa M4BUEL. 

Ûui , pui , je sois au fait. 
M«is qui de ypuf se qoid|ii« 
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Eusèbe , s'il voas p!aît ? 
C'est qn point rjui m'importe. 

SÂIHT-EUSEBE. 

Eas^ est le nom qiie je porte. 

DOS MAHUEL, à part. 

Nons nous verrons taniôt dans le pins prand secret. 
( Haut, lui présentant le jeune Moncars. ) 
Voici Taimabie néophyte 
Qvit la Providenee a touché. 
Aux pièges du mencic arraché ; 
Vers les cieux protégez sa fuite. 
Animez], enflammez l'ardeur 
Dont son ame est remplie , 
Il vous devra le bonheur 
Et la yic. 

M 5 C A n s ^ timidement. 

Mon père , hélas I moftipère... 

BÀIVT-EDSÈBE. 

Eh bien ! mon fils ? 

M09CABS. 

Béolsfez-moi. 

MIlTT-^VSiBC. 

Je vous bénis. 
SOPHIE, d« mcme^ 
Mon^p^re.,. 

SAtUT-ElISiBE. 

Ma fille... 
Op.Xom. en prose. i4* - ?i 
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SOPHIE. 

MoQ pèce 
Béoissez-moi. 

SAIST-EUSàBE. 

Je vous béais. 

MOBCAD8. 

C'est en votre appui que j'eipère , 
Je voudrais, écoutant Tardenr 
Dont mon ame est remplie, 
Oiirir & Dieu mou boiibeur 
p, / Et nia vie. 

S! 

« \ SOFHtB. 


N 


Cesl en votre appui que j'espère , 
Je voudrais , partageant Tardeur 
Dont son ame eut remplie , 
Ofirir k Dieu mou bonheuE 
Et mu vie. 

DO a MASUEL, étonné. 

Qu'enteuds-je ! j peusex-roas, Sophie? 
D'où vous vient ce zèle indiscr/t 2 

LES JEDMEf aiSI. 

f 

Laissez < ' • ? je vous prie. 

DOW MAnOEL, à part;àSaiBt-Eufèbe. 

Détonrncz-Ia de co projet i 
Père Eusèbo , je vous en prie. 


14 
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• AIST-HUSèBE, à part ^ à don Manuel. 

Oui , oui , je sais TOlre prcrjet. 

( Haut, à Sophie. ) 

EcoDtez-moî , belle Sophie : 
( A part. ) 

I« TOUS Terrai tous deux daos le plul grand secret. 

aAiax-FS'AViES, à part. 

Il ne sait pas encor, Ie.peilide qu'il est, 
£n quelles mains il se remet ! 

DQM VASUEL, à Sainl-Kusèbe. 

Nous nous verrons tantôt dans le plus grand secret. 
iVous saurez quel est won projet.' 

5 \ SAiST-EUsiBE, à Manuel. 

M I 

Nous KOus verrons tantôt dans le plus grand secret. 
Je connais bien voue projet. 

LES JEUHES GEVS, «ntre eux. 

Il nous verra tous deux dam le plus grand secret. 
Le bon vieillard ! uh ! qu'il me plaît. 

SC3ÈNE X. 

X.BS PAÉGBDEKS, BERTILLE, GALLICIEN. 

BEBTILLE, guinient. 

A L'iffsTAST , sans cérémonie... 
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SAlllT-PLAVIEfa, à purl. 

Toujours iripouDc et rOjouic. 

DEItTILLE) cunLiiiUiint. 

Li-haat voulex-vous bien, Seigucur, 
Cuiller lu coiupaguie i 

DOM MAtf'utfL. 

De tout mou cofûr. 
Tout eit-il prêt l 

BESTllLt. 

Eh ! oui , Seigneur , 
Dès long-tenif la table mi firvî«. 

SAlRT-FtAVlEli, oablinnt le froc dont il ett ?dtU. 

Dès long-tciiis la table est servie ?. 

(A part.) 
Elle uie ptait & la folle. 

OALLiCIlfil. 

klais voyez donc le révérend , 
Quel air gulant 
Piès d'elle il pi end ! 

SAilTT-rLAViEBi, poursuivant, à BcrliUé. 

Mais servie , 
Bien servie 1 

BERTILLE. 

Oui , bien servie. 
'Que voire révérence à mes soius 8« confie^ 
Ils ont tout préparé , 
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( §ainl FlaVien et Gallicien répèlent chaque vers qui suit.) 

Mots nombreux , vins fameux , de Fiuuce , d'Italie : 

O'espagne, de Hongiie. 

Le Modène cité , 

Le Bourçogiie vanté | 

Le Champagne exalté , 

L'AIgarve , le Murcie , 
Et Taimable Tokai Oes buv«urs célébré... 

SAIS T-VU^ V I E 9 , à patt , mais assee baut pour û (re en- 
tendu de Gallicien. 

De plaisirs je suis enivré ! 
D'honneur ! je Tainic à la folie ! 

'GALLICIEN, se glissant entre Rerlille et Saiut-FIavlcu> 
el prenuQl le brus de lu }ireniit:re. 

Quoi ! VOUS l'aimez à la folie ! 

( Suinl-Flavien demeure pétrifié. ) 

BERTILLE ET 'GAtLlClT&^> à don Manuel. 

Veuillez donc sans cérémonie , 
Seigneur, à Tiustant , s'il vous plaît) 
Guider la compagnie ? 

DOn MANUEL. 

Volontiers , puisque tout est prêt , 
Révérends , montez , s'il vous plaît : 
Montez , point de céiémouie. 
( A SainL-Eusèbe. ) 
Nous nous verrous taniôi oans le plus grand secret. 

^ j SAIKT'FLAVIER, à part. 

■** Il ne sait pas eucor, le perfide qu'il est, 
£n quelles mains il se remet. 

11. 
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• AiST-EOSiBE ,' aux cnfaai. 

Nous nous vcrioni uotôt dan» le plus grand secret. 

LES JEUBE8 aE»S, entre «ux. 

Le bon vieillard! ahl qu'il me plaît! 
Combien de plaisir il m'a fait ! 

DOV MASCELi haut. 

Allons donc, puisque tout est prêt , 
Révérends , montez , s'il vous plaît^ 
Montez , point de cérérnooie. 

TOUS, recpectivement. 

Allez , allons , 
Montez , montons » 
Point de cérémonie* 

( Ils iort«nt lotti. ) 


vit Dtl PnEMiSn ACTE. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

GALLIGIEN, BERTILLE. 

r 

BBRTIILB très-gaiment. 

'Ab çà^ mon cher Gallicien» tandis que don 
Manuel et les réyérends sont encore à table ^ 
parlons un peu de notre hjmen, 

6ALLICIEH. 

Diable! Bettilley vous êtes pressante! D'a- 
bord est-il assuré que TOtre mari?.. 

BERTILLE. 

£h ! oui 9 oui^ n'ayez donc aucun dOute. ... 

6ALL1CIBH. 

Dame! une fois la chose conclue, s'il 
allait reparaître et tous redemander!... Ce 
n'est pas là l'embarras , je tous rendrais^ 
' parce que c'est juste 

BBBTILLB. 

Comment, tous ne voulez pas entendre ! 


••• 
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Il est ïnorty vous dis-je^ il est mort, bien 
tnorl... Il est aussi impossible qu'il ne le soit 
pas!.. Pauvre Pedro! il avait trop d'honneur! il 
aimaittropsonmailre„ilneluiaurapnssurvccu 
d'une minute 9 j'en suis bien certaine. Allez ^ 
allez/ mon garçon, t'est fait de lui, tranquil- 
lisez-vous; don Manuel nous promet fortune 
et protection; nous serons unis, nous vivronii 
heureux; vous m'{)line^ez bien? £t moi, '\ 
force de soins, de prévenances, de caresstes , 
j'espère vous faire oublier celte viiaiue habi' 
tude de boire qui vous domine, et qui est 
Véritablemeiit lu seul défaut que je vous voq- 
uaissc. 

CàLLIGieif. 

Prenez dono gaixle^ Bertille^ prenez donc 
garde à ce que vous dites; j'aimerais mieux 
rester garçon toute ma vie, que d'y renoncer 
un instant, à cette chère habitude.. ..|Kt piiis 
Vous ne savez pas une cho.se ; feu mon père 
avait une femme qui était mu mère; il l'ai- 
mait par-dessus tout au monde, et le seul 
cabaret par- dessus elle. £n peu de tems eJle 
vint à bout de le brouiller avec lui. Qu'est-ce 
qu'il en arriva? mon père -oessa de boire; 
mais il devint chagrin, sioupçunn^ux, brutal. . . 
Il ne s'enivrait plus, mais il frappai (...C'était 
i\n sabbat perpétuel, un charivari sans (îu. 

BERTILLE. 

Allons, où ce beau discours vù-t-îl aLoutir.^ 
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GAL£lClE?r. 

Un moraent, ua moment. Affligé de tout 
ça» comme bieu vous pensez » un jour que je 
tablais paisiblement quelques chopines de tIq 
de consolation y oe- voîlÂ-t>il pas que mon 
père fond tout à coup sur moi^ la fureur 
dans les yeux, et la menace... à la mainl... 
Je frissonnais comme ,un lièvre.... Point du 
tout... rien qu'àTaspect du cabaret, sa colère 
se dulcifie; sa tendresse se réveille... Au lieu 
de me.... (// fait te geste de quelqu'un qui 
frappe,) Car en vérité , je m'attendais à cela^ 
moi... Le cher homme! il m'embrasse ^ et 
8'enfonce avec moi dans la vigne du Seigneur; 
mais si avant 9 si ayant, que sa femme elle* 
même lui semblait tout autre. 

BERTILLE^ i |)lirt. 

Ah ! j*ai bien peur ({Oe nous ne soyons ia-^ 
corrigibles. 

GALUCIEV. 

Par saint Jacques de Compoidlelle ! me 
disait-il, Gallicien, c'est une personne de 
mérite, que ta mère; elle a raison, je suis 
un malheureux ; tuais c'est égal : buvons à ssC 
santé) À sa [fidélité, à son aflabilité.... Telle- 
ment qu'avant de rentrer, au logis, ma mère 
était dé}«\ redevenue l'épouse la mieux aimée 
et la plus accomplie.... Or, je tiens de mon 
péré, moi 9 et vous sentez la conséquence» 
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Pour vos iotérôts , il ne faut pas que {e dis- 
continue de boire y de crainte ^ ma chère pe- 
tite Bertille, que nous ne cessions en même 
tems Tun et l'autre de nous paraître aimables. 

BBETILLB. 

Vous me faites rire 9 avec vos raisonne- 
mens. Quoi que vous en disiez 9 je prétends 
que vous laissiez de côté 9 à cet égard , 
l'exemple de votre père : hûtez-vous seu- 
lement de mettre à profit la bienveillance de 
don Manuel 9 et laissez-moi agir ; mon expé- 
rience vous est garant de notre bonheur.... 
N'y a-t-il pas des gens qui cherchent aussi à 
m'inrimider, moi, sur les suites d'un nouvel 
engagement ? Comme si je ne savais pas à quoi 
m'en tenir... Mais je les écoute... 


SCÈNE II. 


LES FEÉGBDEHS9 DON MANUEL^ 
SAINT EUSÈBE. 


DON MÂNUELy il Bertille et à Gallicieo. 

Sortez, vous autres 9 et ne reparaissez .plus 
qu'on ne vous appelle... [Ils sortent.) Non., 
mon révérend père , cette jolie enfant9 élevée 
ici avec le jeune Moucars, et dont il se croît 
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frère , n'est pourtant point sa sœur. Elle est 
fii le naturelle d'une certaine Inès de Cordoue. .. 

SÀlNT-BUSÈBBy feigoant de l'étonoement. 

Ah! ah! 

DON KA5UEJC.. 

Forcée de donner la main au yieux raar* 
quis de Villorédo qu'elle détestait, elle périt 
.bientôt de désespoir ainsi que son jeune 
amant. Don Moncars, qui lui avait procuré 
la connaissance de ce dernier, et qui s'attri- 
buait en raison de cela le principe de leurs 
-inalheurs, se fit un deyoir de se charg^er du 
fruit de leur tendresse, de manière que son 
épouse étant morte à peu près dans le même 
tems^ il sema le bruit que c'était en lui don- 
nant le jour. 

SÂIRT-EVSEBE. 

ËiTectiyement je me rappelle aroir ouï 
parler autrefois de cette histoire, et même on 
ajoutait qu'à ses derniers momens rinfortunre 
Inès avait déposé entre les mains de don Mon- 
cars une somme considérable pour servir ù 
l'établissement de sa fille. 

DON MÀNUBt, vIvcmcDt. 

Pures faussetés ! père £usèbe ; don Mon- 
cars n'eut jamais rien à elle. 

«ÀINT-EVSEBE. 

On m'aura donc trompé. 
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DOR MANUBL. 

Enfant de sa comipi^iration , elle eât absolu** 
ment sans biens : or« vous sentez qu'elle a tout 
perdu avec son protecteur.... (Du ton da 
l'embarras, ) Je possède quelque abancc, j*ai 
de la Terdeur encore, de la santé.,., et fran* 
ohement, . . . 

SAlllTKBCJftEBB, 

Vous souhaitez que je la dissuade d'entrée 
an couvent? 

DON MANTEL, 

Je vois que vous m'aveA parfaitement com- 

8AZIffT*«US-B.BC« 

Laisez^moi faire, Je prétends que ce soit 
notre jeune homme qui Tcn détourne. 

DOR MAKUBL. 

Serait-it bien possible? 

(Les eDfans paraisienidiiiis le jirdin avec Pedro.) 
SAINT-BCSÈBE. 

Les vorci qui reotrenlidu jardin : éloignond 
simplement le révénsnd, et je tous réponds 
de tout. 

DON UANVBL. 

Mon ami! que je vous aurai d'obligation!,., 
Ah ! don Jérôme mè Tu bien marque !. , . 
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SCÈNE III. 


LES PBÉCÉI>BH5, SA INT-Fl AVIEN, tB5 

ENF^NS. 

DON MANUEI.. 

Mes enfans, voici le père Eusèbe qui dé- 
sire vous entretenir en particulier ; je me 
relire, et Vais..., si don Flavicn y consent, 
le conduire A la bibliothèque... 

SAIN^-FiàYIElî, s'kriant. 

La bibliothèque! {A mî-voix en abordant 
son maître,) Ce n'est pas trop là mon fort, à 
moi. 

SÂIHT-EUSÈBÇ, Ji part à Pedro, 

Contiens-le. . . Surtout ne me laisse point 
surpreiidre... 

SÀlirT«pLÂVI ËV, de même. 

Soyez tranquille... {Haut, voyant donMa^ 
nuet gui s* inquiète de cette confidence, ) Vous 
me renvoyez, n'est-ce pas 7 

DOV M'AROEL, prenant là Tnnîn de Pedro. 

Je VOUS demande bien pardon , révérend ; 
mais c*estque... 

Op.-Com. en prose. 14- 'î* 
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Sunsi doute ; croyex-vouii ùcum qnti j«^ inVu 
forirmliso? Il y u hmw totu», \\u\ loi! qno 
nuiiH dontmo» Mi$ Tuii et Tautro i\ ues p»li(os 
réciprocités fuiiiilière». 

DOlf MàHVKLi aux jeunes geni. 

Conflanoe « attention, docilité... YenoA» 
yenei don Fluvieu , vous nllrsc voir (Ni 
choses... qui vous plairont i j'«n suis sûr. 

SCÈNE IV. 

SAINT-BUSÈBE, DONA SOPHIK, 
LE JEUNK MOMCAUS. 

SÀlM-BVSkBB. 

Ar I je respire eiiAn I Que la oontrnintec.^t 
tine cho!ie uHVtMti^e I VenoK çi\ , clinnnauto 
8(*phie, MHwt {'i\ f qiio ju vou!i ooinidùic..... 
Fixtîï vos brunx yeux sur Ir^ niicns.... 1;^,... 
{/t pori, ) (IVî^t Inis»*, cVsl î»« iîjèr«.... Mon 
anili vnirc lulcuroxig(M]uo jtî vou.h anViini^»*© 
dans le proiet dequiriorlo monde; et|uiruno 
kixurrene fort explicable pourtant , il veut 
quo je pr{)uhQ ù votre S€eur une morale toul 
oppoijéc. 
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SOPHIE 9 avec inquiétode. 

Et VOUS vous y êtes engagé , peut-être ?... 

SAIKT-EVSEDE. 

Sans doute : bien résolu , à votre égard, 
ma chère, à lui tenir parole. 

8 P B I E , regardant le jeuoe Moncars. 

Tant pis, mon révérend, car vous n'ob- 
tiendrez de vos efforts que la conviction de 
leur inutilité. 

8A1NT-ÈTJ8ÈBE, doucement et souriant. 

Oh I j'ai meilleure idée qu« cela de mes 
conseils et de votre raison ; et lorsqu'une ibis 
je vous aurai garantie contre Thymen de dou 
Uanuel, la protection des lois... 

SOPHIE. 

Je vous aurai beaucoup d'obligation $ mon 
père : mais vous n'eu serez pas plus ayaucé. 

ÀIB. 

Voui ne voulez pas m'nOliger ? 
Quittez CG dessein , je vous prie : 
Voas ne coimnisscz point Sophie ! 

C'est ToutraRcr 
Que d'espérer de la changer. 

( Elle ielte sur Moncars un cbU d'ioloUigence el passionné.) , 
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A Dieu i'at consncrc ma vie : 

Ce M'est point iiii vo-u [>aiMa;^r 

Fiuit d'au momnit do fantaisie : 
Mon cœur a prononcé lo serment qui me l'e... 
La mort seule , oui lu mon i>ourra Weu dégager. 

Votts no voulez pas , etc. 

SAtHT^BUSBBB. 

Avec une }euoe personne moins bien née 
que TOUS l'êtes, je regarderais la tlTacité de 
votre réponse comme une marque certaine 
de la plus folle opiniâtreté ; et {'abandonnerais 
aux remords l'avantage de vous convaincre... 
Biais avec vous , Signera ^ ]e n'y vois qu'un 
léger écart d*imngJnation , l'erreur d*un ins-- 
tant que la réflexion désavoue... et j'ose ajou^ 
ter , qu'un prorapt repentir expte«.* Prêtez à 
mes paroles une oreille attentive... Elles con* 
viendront assez mal peut-être à mon austère 
dehors; mais nt voyez que mes conseils, le 
sentiment qui les dicte > et l'ami vrai qui les 
prononce. 

COVPIBT. 

Quand In bôauté reçoit le jour, 
L'KterocI souduiu lui conlle 
Le dou de transmettre à son to^r 
L'amour , le boubeur et U vie. 
(^'est un tendre bouton de fleur , 
Trésor de ta race future , 
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Que la bonté du créitteur 
Commet anx soius de la nature. 

'Combien d'atiraits vvmt Pembeliir 
Au printems heureux de son âgel' 
Des fruits que Tcté doit mûrie 
Tant d'éclat n'est que le présage... 
Hieutôt l'bymen sur les bons cœurs 
Va lui fonder un droit plus juste : 
La tige a le pas sur les fleurs... 
Et le nom de mèie est auguste. 

-(Sopbl« baisse les yeux, et paraît plongée^dans une rê- 
verie doaloureuse. ) 

£h bien! tua chère Sophie.., 

LE lEVNB ■09GARS9 avec jalousie. 

t3ciel I elle pleure, et je lis dans ses lariiies. . 
Âb ! p'àv pitié! mon révérend, quilte;& ce ton 
persuasif qui la séduit et qui me tue... Si nos 
projets sont une err;^ur, vous ne savez j>as , 
enla détruisant, le mal que vous nous taites... 
Prenez la peine d'examiner sérieusement notre 
position;... Misérables roseaux , battus des 
événemens , incessamment courbés sous les 
orag;es du sort, quel serait notre espoir en 
demeurant dan» le monde ?... Séparés , pi'es- 
-que en naîss.mt, du meilleur et du plus regretté 
des pères , privés de son appui , privés de ses 
t^arcsscs ; en bulle aux caprices^ et aux eni- 
|)ortemeos<l*unérranger!*.. Ab! croyez-moi , 

14. 
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mon père, sans le désespoir qui la cnraclérisc^ 
une pareille existence diffère bien peu de la 
mort môme, 

8Â1NT-E17 8ÈBB 9 â part. 

Qu(;lle leçon !... (Haut et avec gatté. ) Mon 
nmi , j'en suis fâché pour don Manuel et vos 
pieux désirs ; mais je ne crois point à votre 
vocation... Non ; vous laissez voir ù travers 
votre découragement les signes évidcns d'une 
ame généreuse,... Et c'est contre vous parti- 
culièrement que je prétends insister. 

LE JBUA^E M0I7CÂES. 

Vous voulez ?... 

SAINT-EUSÈBE. 

Kcou lez-moi , Moncars. Supposez un ins- 
tant que la mort de ce père si rcgrellé s'est 
faussement répandue ; imaginez que la faveur 
du ciel Ta ramené au milieu de ses enfans ; 
persuadez-vous qu'il est présent à cet entre- 
tien, qu'il vous regarde... qu'il vous parle... 
qu'il vous saisit de mes bras trembians.... et 
que ce sein sur lequel je vous presse exhale 
les transports de son ame palernelU... « Mon 
» fils, vous dit-il, je t'ai livré sans tache un 
» nom que nos ancêtres m'avaient transmis 
» sans reproche , un nom toujours cher à l'hon- 
» neur, toujours précieux à la patrie, et que 
» les vertus opprimées n'invoquèrent jamais 
» eu vain. A l'époque la plus flatteuse de ma 


ACTE II, SCÈNE IV. l'SQ 

» TÎe, au moment que j'allais recueillir en ton 
» amour les fruits multipliés de mes plus ten- 
» drcs affections , la voix de mon pays se ût 
» entendre : je m'arrachai ù tes embrassemen^, 
» aux doux travaux de ton éducation , je par- 
» tis f je volai à des périls certains ; douze 
» années de constance et de gloire ont signalé 
I» mon sacrifice.... Et toi , pusillanime admi- 
» rateur de mes exemples courageux , c'est 
» dans un cloître que tu veux engloutir la 
» honte de n'oser les suivre !.-. Et comme si 
» ce n'était pas assez de ton propre mépris f 
» toi , le frère de Sophie , l'ami de son en- 
» ftince, le protecteur de sa faiblesse, tu 
» souffles tes vertiges sur son cœur ingénu ; 
« et lu ne rougis point de la rendre à la fois 
» complice et victime de ton avilissement.... 
Enfin... 

LE JEUNE HOIIGARS, Iloterrompaut. 

Mon père 9 au nom du ciel! cpargnez-moL 
le reste du tableau; ce que j'en ai vu méfait 
horreur! 

SOPHIE. 

Oui, cessez... 

SAIN T-E U S È B B , avec la plas grande cbalcur. 

Abjurez donc tous deux vos funestes des- 
seins.... Eh quoi? parés l'un et l'autre des 
charmes vivifians delà jeunesse et de la beauté, 
voiis allez vous dévouer au néant des sépul- 
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cre»?... Ouvrez les veux, me» chéri enfant ^ 
ûS5urez-Tou» qu'il ri ost de vertus agréable» à 
Dieu que cclies d'où résulte évidemment Tu- 
vantage de la société : et que la mesure d'uti- 
lité que nous apportons à nos semblables 
€St aussi la seule règle de ses bénédictions. 

Hélusl vous ne savez pas... 

SAllfT«KUsfeBI. 

Chût !.. 

iVéilro tou«M (1« toute iA force pour avertir don Koncun^ 
qui rccommaDile le ttleuce aux jruues geof. ) 

SCÈNE V. 

tE» PRÉcÉDEïfs, SAINT-FLAVIKN , 
DOW MANUEL, dUord, BEHTILLli 

VTGALLICIËN^ ensuite. 

DOM MARCEL 9 4 Pedro qui coiitiiiue A tou^âcr, et 
•'ettfied deiis uu lauicuil. 

Bnn Diru ! quelle toux ^.. Gallicîcn ! Ber- 
tille 1 uccourezdonc... 

GAILICIEN) enifiMjt. 

Qu'est-ce? 
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BËKTILLB) dsméine. 

Qu'ya-l-il? 

6ÀIRT-FJLATIBN. & B<jiuIIe. 

Co n'est plus rien , ma chère sœur , ce 
n'est plus rieii : voilà le danger passé. 

DON HAHVBCy â doD Moocars. 

Eh bien ! père Eusèbe f êtcs-vous satis- 
fait ? 

SAINT-EUSÈBB. 

On ne peut davantage : à la vérîté, vous 
nous avez interrompus promptement ; mais 
nous sommes gens de revue... N'est-ce pas, 
m^ bons amis ? 

SOPOIB, mgénaeinent. 

Oh I oui, mon révérend; et le plutôt sera 
le mieux» 

LE JBUHB MOHCA&S, moutiaul son corar. 

Adieu , mon père : vos bons avis sont lik 

SAINT-EDSèBB , lui tendant la. ^ab. 

Tant mieux , mon fils : puissent-ils y fruc- 
tifier ! 

(K.ef enfâm sortent en lui bobant les maiiis. ) 
DON VÀRIIEL, enrhouid. 

Vous (tes un bien digne homme ! 
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SAINT-Et'SÈBB^ Qltondri , et rcteoant ses pleurs. 

Sortons, j'ai besoin de prendre Tair. 

SCÈNE VL 

SAINT - FLAVIEN , BERTILLE , GALLl- 

CIEN. 

GAItlGIEN. 

Ah ! parbleu I Bertille, je suis bien aise 
que nous nous trouvions seuls avec le père en 
Dieu ; je vais le consulter en votre présence ^ 
sur l'article que vous savez. 

BERTILLE. 

Que dites-vous ? hein î quoi ? qu'est-ce ?... 
Riche conception I Voilà des choses bien édi- 
fiantes à mettre sous les yeux du révérend ! 
Qu'est-ce que cela signifie? Où voulez-vous 
en venir ? Est-ce un prétexte que vous cher- 
chez ? Auriez-vous déjà Tintenlion de vous 
dédire? Concevez-vous tout le ridicule du 
rôle que vous me faites jouer ? Les intérêts 
de ma conscience , de mon repos , de ma 
gloire, de ma répulalioi» ne peuvent vous ras- 
surer?... Vous avez besoin , pour tous déter- 
miner, du sentiment d'autrui?.... Ah! û,! 
quelle estime iaitcs-vous donc de moi > si je 
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n'ai pas meme^ sous les rapports die notre 
propre union , le mérite de vous persuader? 

SAINT-FLAVIEN, frap^ é d'étonnement , à part. ' 

De notre propre union !.., Il est fort, celui-" 
là i. . . ( Haut, ) Quoi ! vous êtes donc époux ? 

BEBTILLE9 minaudaat. 

Pas tout-à-fait encore ; mais à très-peu de 
chose prè.3. 

SAINT-PLAVIBN, respirant à peine. 

A très-peu de chose près ?.... 

GAILIGIEN, prenaot Une prise de labae. 

Oh! mon DieuT c'est tout comme. 

SAlNT-FLATIKIf , û part. 

Me Toilà joli garpon J 

GALLIGIEIC} allant chercher an grand iauteuil. 

Tenez, Bertille , vous arez beau dire ^5 j'aî 
des scrupules, moi ; le révérend père est du 
métier ; c'est à lui de m'illuminer... Melîez- 
vous là, saint homme : prêtez Toreille , et 
prononcez : ily va de notre félicité commune. 

5AINT-FLAYIB1Y, s'assejaot, et â part. 

Le bel emploi ! 

(Il fixe B.allle avec jaloBs'e. ) 
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BEBTILLB^ h prt, le fixant , et VtifBeyRnl aussi. 

Je n'aîme pas co religlflux-ïà , moi ; voye« 
donc comme sa figure est changée depuis un 
iiisianl!... Qne je suis contrariée! Pourvu 
(|ii'il n'aille pas le distraire de m'épouser !... 

« A IN T-F LA y I B N 9 s'cfisuyani le visage. 

Ouf!... je suis en eau. 
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GALLICIBBI. 


lîn fwAmô patron vous souiicnl , 
On travaHle » od hobte ensemble , 
On s'étudie , on se convient , 
On se désire , on se rassemble. 

SAINT -PLAVlÉf. 

C'est fort bien fait. 

BEBTlLtlSt sèchement. 

Que vous en semble ? 
m ] l^oyez donc le bel entretien ! 


2 \ SAlHT'-PtAyiCK. 

m 

Mais jusqu'ici €^Ia vi^ien. 

OAMICIEV. 

Un tendre sentiment nous tient , 
Les yaux commencent leur liAipige , 
L» besoin d'être heHreas survient , 
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On âlmft, OQ plaît..» mais on est sage... 
Et l'oB parle 46 mariage. 

/ SAïaï-FLÀViES^ rtspirant 

Poutsulvex , Ëoû , cela va bien. 


M 

«« 1 BEaTlCLE. 




^ \ Mais à ^ol bon cet entretien ? 

GALLICIEK*^ 

Bien qu'A nos voeas: on réponde , 
On condamne notre ardeur. 
Un mari de par le monde , 
D'bayiear assez vagabonde , 
Ivrogne, jaloKX, grondeur, 
Et sur la terre et sur Tende , 
Depuis douze ans fait sa ronde , 
On veut lui garder son c«eur ; 
Mais voilà que par malheur 
Une vague furibonde 
An sein de la noer profonde 
A plongé ce doux vainqueur. 

BERTILLE, sclevant bnuquemenU 

O trop sensibles douleurs ! 

De la fortune cruelle 

Quel outrage l'on rappelle 
2 I A. ma tendresse fidèle ! 
^ I )e sens abonder mes pleurs. 

SAIST-FLAVICN. 

Combien j'aime ses doulenrs ! 
Et que sa peine cruelle , 
Op.-Com. ea prose. 1 4* 1 3 
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Ses pleurs, sa plainte fidèle, 
De sa tendresse éternelle 
Sont des garans bien ilattears ! 

GALLICIEB, bis à P<*di'0. 

Moilcz'vous Ae ses pleurs ; 
Malgré sa plainte cternelle , 
Croyez au fond que la belle 
Chérit sa Hamnic noivelle 
Plus que ses vieilles ardeurs. 

C ALLictCN, ftisnnt signe k Pedro de *e rasseoir. 

r»cmctions-iK- i , asseyez-vous , mon père , 
lit jusqu'uu boni suivez l'afTaire : 
7c toudie Tarticle important , 
Le nœud gordien , le dénoîiment... 

fiAlST-PLAViES, à part. 

Le noeud gordien , le dcnoûracnl î 
Ahi î abi! abi l ouf ! je suis tremblant. 

1ÎEBTII.LE ouliée , u Caîlicien. 
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le ne puis tenir ma colore, 
F.uuenii fâclicux du mystère , 
Quo ii'h11cz-vou*IouI bonnement 
Sur la place exposer l'oflaire , 
Et consulter chaque passant ? 

SAIKT-TLAVIE», p. Bcilille. 

Modérez cet emportement... 

Ahl 1 ahi ! ahi ! ouf ! je suis tremblam. 
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GÂLLICIE» , à Pédro. 


g I Voyez-vous son emportement ?, 
p I Je toache l'article importaui , 

Le nœud gordien , le dénoi\meut. 

GALLICIE5 continue. 

La gazette, il est vrai , noas a bien fait connaître 
Que le brave Moncars périt dans les combats : 
Maij en nous éclairant sur les destins du maître , 

Du valet et de son trépas 

La gazette ne paile pas. 

SAlKT-FLAVIEEi , la poilriue dégagée* 

Bon! j'entends, vous craignez qu'en pressant trop la chose , 

L'un et l'autre ne s'expose 

A de terribles embarras.... 
Je vous veux , en ami , dire ce que je pense. 

BERTILLE, avec aigreur. 

Oh ! pour moi je vous en dispense. 

SAIHT-FLAVIESI, monlraul Galiicien. 

Eh bien donc , je m'adresse à lui. 

(Avec un air comiqucmenl terrible.) 

ArtiUce du diable! 
Dans quel abîme efiroyahle 
Al!icz-vous être eng'ouli! 
Uu vivant de son mari 
Épous. r femme d'aulrui ! 
C'est un péclié détestable ; 
C'est uu crime épouvantable., 
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Inconnu jusqu'aujourd'hui. 
M'épouseï point. 

GÀLIIÇIEII, Utoiblant, 
Nou , JQ vous jure. 
BERTILLE, avec violeoce. 

Quoî ! plus d'Iijmen ?.„ 

•ÀIST-fLATXXII^ arec une maligoeriTtcUt. 

Non, non. 

CALLICJEH« 


M 


M 


^00 , je vous jur«i 


oenTitLE. 


J'étouffe de dépit... 
Le sot reste interdit |^ 
La frayeur le saisit ; 
La cruelle aventure î 

GALLICIEV, st signaut. 

Dans quel goufire inou! 
Je tombais aujourd'hui! 
■ ^ Je l'c[K)usais sans lui. 
C'était le diuhlc , oui , 
Qui menait l'aventure. 

SAIHT-FLAVIER, riao t. 

Ah ! la bonne figure l 
tlU meurt de dépit; 
Le sot reste interdit , 
La frayeur le saisit... 
Oh ! la bonne aventure l 
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BEBTILLC. 

Mon bon , mon cher Gallicien , 
Ecoutez-moi , je vous coujure. 

f AIBT-FIAVIES. 

Non, non, plus d'hymen. 

GALLICIES. 

Non , pins d'hymen ; non , je vous jure. 

BEBTILLE , ayec la dernicre véhémence. 
Mais puisque mon époux est mort... 

GALLICIEH, d'un ton plus haut encore. 

Mais , mais , s'il existait encor ! 
Voyez l'abîme effroyab!- 
OÙ je serais englouti ! 

FLAVIE9 ET CALXICIEN. 

Du vivant de son mari 
épouser iierome d'aîitmi , 
C'e:>t un péché détestable , 
C'e&t un crime épouvantable 
2 I Inconnu jusqu'aujourd'hui. 

g / BEBTILLE, hors d'elle-même. 

Me voild donc sans mari ! 
J'avais bien prévu ceci : 

(A Pedro.) 

Porte ailleurs , moine damnable, 
Xon conseil abominable , 
Fuis , éloigne-toi d'ici. 

( PiiUro s'évade en riant de la colère de Serlille. ) 

j3. 
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SCÈNE VII. 

DOiN MANUEL, BERTILLE, GAL- 

LICIEN. 

DON MAVUE£. 

Qv*AVEz-vous donc, Bertille? vous vous 
émancipez t'urieusement vis-à-vis de co reli-* 
gieux. 

BERTILLE, courroacdc. 

Mcficz-vous-en ; c'est un mauvais sujet, je 
vous en avertis. 

DON MANUEL. 

Allons, allons, plus de respect pour un 
homme de ce caractère.... Mauvais sujet, 
parce qu'il t'aura parlé raison peut-être ? 
qu'il aura contrarié tes bachiques amours? 

BERTILLE, s'en allant. 

Quoi qu'il en soit, surveillez-le toujours , 
croyez-moi. 

DON MANUEL. 

Oui, oui , va, cela sufïlt... ( On frappe à la 
porte. Don Manuel continue à Gallicien, ) Eh 
bien ! tu dors, toi ? Es-tu sourd ? Va donc 
ouvrir. 
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SCÈNE VIII; 

DON MANUEL, GALLICIEN, cm 

MESSAGER. 

GALLICIEN^ au Messager. 
QVE Youlez-Yous ? 

LE MESSAGER. 

Don Manuel. . 

DON MANUEi;. 

C'est moi. 

LE MESSAGER. 

En êtes-yous bien certain ? 

DON MANUEL. 

Voilà une plaisante question ! 

LE MESSAGER. 

'' J'ai d'excellentes raisons pour vous la faire. 
Donnez un peu votre main droite. 

DON MANUEL. 

Me direz-vous ce que tout cela signifie ? 

LE MESSAGER. ' 

Montrez toujours... C'est juste. Appliquez 
sur cette erre l'empreinte de votre agattj (*). 

!■■■'■■■ 1 I ■■ I ■- ri -- ■ ■ ■ 

(*) Il lui présente un morceau de cite malléuLlc, a[ pe^ 
léc comamuC'uient cive ù graTéuis. 
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DON MANVELy l'cmpottaot. 

M'instruirez-vous à la fia ? 

LB HBSSA6E&. 

Un instant. Voire cachet d'abord.... Fort 
bien... (// (ni remet un paquet de lettres. ) 
Tenez. Attention et courage ; adieu. 

SCÈNE IX. 

DON MANUEL, GALLICIEN. 

DOR MAUVlt. 

Jb ne rcTîens pas de ma surprise.... Oh! 
*oh ! c'est la main du père Jérôme. 

OALlilGIBNt «'endormant debout. 

Le ipère Jérôme! ah ! le brave homme!... 
et le père Saint-Flavien donc!... 

DOH HANVBL txprime le geste le plus violent, la 
fToycur le fait répéter à Gallicico. 

«Lisez seul... et brûlez...» Que diable!... 
( A Galticien.) Va-t*en. 

(Gallicien tort dans une comique stupéTactlou.) 
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SCÈNE X. 

DON Id ANUELy lisant iTec la plus grande agi- 

ucioQ. 

I 
i 

* î 

«VEUGEAITCB» BlSSIMUtÀTIOV. I 

♦ Qiî*ATE2 - Tors fait? homme imprudent! 
» A quel Talet perfide ou imbécile vous êtes-* 
» TOUS donc confié ? Il s'est laissé dérober la 
» teneur de nos dépêches, et nos deux rêvé- 
» rends, méchamment enlrrés et presque 
» nus, viennent d'être ramenés au monas- 
» tère. Quelles geusont^osé s'introduire chez 
» vous sous leur dépouille ? Franchement, je 
» rignpre : mais à la hardiesse de l'action , et 
9 au rapport de certains ailidés, il y a tout 
9 lieu de craindre que Tun d'eux ne soit un 
9 personnage qualifié et puissant, contre 
» lequel échoueraient sans doute les formes 
9 ordinaires du saint-office. J'ai donc pensé 
9 à faire usage de moyens plus cachés en^- 
9 core, plus directs et plus prompts. 

» A la chute du jour, un de mes secrets 
9 agens, travesti en Alcade, et convenable- 
9 ment escorté, va fondre sur l'ennemi com- 

» mun La solitude du pavillon est un 

» théâtre favorable ; voire tache est de l'y 
9 conduire.,. Qu'un fanal à propos élevé y soit 
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» l'indice de sa présence ; une fanfare écla« 
» tunte sera le signal de sa perte. Adieu. » 

O desastre! ô inquiétude! ô rage!... Qui 
sont-ils, que veulent-ils? J'ai^tout dit , tout 
épanché, tout.... Je m'y perds.... Mais ce 
coquin^ ce Gallicien !... 

SCÈNE XI. 

GALLICIEN, Doif MANUEL. 

gAlliciEV, croyant qu'on rsp^ielle. 

J'accours. 

don manuel. 

C'est loi ? 

GALLICIEN. 

C'est moi... je porte ici mes pas ! 
Vous m'appelez. 

DON MANUEL, le prenant à la gorge. 

BépoDds-moi , traître. 

GALLICIEN, criant. 

Alii ! vous m'étranglez. 

DON MANUEL. 

Paist ! paix I plus /)as. 

GALLICIEN, te jetant à genoux. 

Je suis valet , vous êtes maître , 
Je lépoudtai , Seigneur , mais ne m'étranglez pas. 


ACTE II, SCÈNE XIï. i55 

DOB MASUEL. 

Je veux apprendre sur Thenre 
Quel sont les deux scélérats 
Introduits dans ma demeure. 

CÂLLICIER. 

Quoi ! les religieux ! 

< 

POB AlAHUEL, avec furie. 

7u sais qu'ils n'en sont pas. 
Mais qui sont-ils ? appreuds-Ie-moi sur riieure. 

GÂLLICIEB, jetant la voix. 

Si je les connais que je meure l 
AU! aliiî... 

DOS MANUEL^ 

Paix! paix! coquin, plus bas. 

SCÈNE XII. 

LES PRÉCBDEKS, LE JEUNE MONCARS, BER- 
TILLE, DONA SOPHIE, SAINT -EU- 

5EBE, SAINT-FLAVIEN, tous accourant au 
bruit. 

CALLICIEB , toujours à genoux. 

Seigneur Moncars , je vous en prie , 
Bertille , et vou3 , dona Sophie , 
Au secouis , sauvez-moi la v!e. 
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T0V8| à don MiiDUcU 

O ciel ! d'où naît donc ce fracas ! 
Apaisez-vous , je tous supplie. 

DOV MAllUBL, à part , se voyant pris. 

O mortel embarras! 
J'ai trop érouté ma furie. 
Gommeut oous tirer de ce pas ?... 

GALLlCtES, à Bertille. 

Je tais vous raconter l'afiOiire. 

DOS MA9DEL, bas, lui serrant le bras avec colore. 
7e t'assomme , bourreau , si je t'entends parler. 

aALXilGIER} à soi-même. 

M'assommer si j'ose parler , 
M'étrangler pour vouloir me taire. 
Hélas ! commfnt faut-il donc faire 2 

(A Bertille et aux eafans. ) 

t4 I Vous saurez donc que sa colère 
u> / A les révérends pour suspects , 
K \ Et qu'il prétend que sur eux je l'cclaire. 
r \ Moi , je les crois hommes de bien. 

DOS MANUEL, à Saint-Eusèlte et à Saint-FIaTien , 
les menant à l'écart. 

En deux mots voici le mystère... 
Sur un point je veux qu'il m'éclaire : 
Mais en termes peu circonspects 
, L'impertinent répond i ma colère. 
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SAIHT-EUSÈDB ET ^AlST-FtAVlE* rëpon. 
dent à ce qu<» leur a dit don Manuel. 

Vons avez tort , Gallicien , 
Vous ares tort , ce n'est pas bien, 

BERTILLE. 

Vous avez tort , Gallicleji , 
Vous avez tort ) je le vois bien, 

LES lEVKES GEirSi entra eux. 

11 a raison » Gallicien , 
, Son maître a tort , on le voit bien. 

DOH lIAlf(0EL, chassant Gallicien. 

Sors à l'instant de ma présence ; 
Sors ou redoute ma vengeance : 
Coupons court 2 cet entretien. 

GALLlciESr, S'en allant. 

Je dis toujours ce que je pense : 
Mais , j'ai grand tort , je le vois bien, 

TOUS, À Gallicien. 

Sortez , sortez de sa présence. 
Retirez-vous , Galiicie.']. 


Op.-Com. en prose. I^. 
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SCÈNE XIII. 


LES PRÉcéDENS; excepté GALLIGIEN. 


DOS MAUCEL) glitsnnl furlivemcnt la lettre aux mains 

de Bertille. 

Mes chers eofans, la u»it s'avance, 

Le jour est près de son dccliu \ 

Méprenez votre confidence 

Dans le pavillon du jardin... 
Çëre Eusèbe , avec eux , veuillez bien %'oas y rendre , 
Suns trouble et sons témoin vous pouiTez les entendre. 

SAIVT-EUSÈBE. 


J'approuve fort votre dessein } 
Mes bons amis , il fuut nous rendre 
2 y Dans le pavillon du jardin. 


M 
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et 


^ J LE JEUKE MOSCAKS, DOUA SOPHIE. 

Allons , mon père , i) faut nous rendre 
Dans le pavillon du jardin. 

non MAVUELj àpurt, uuz ieuncsgens. 

n I Contenez bien votre surprise. 
(A I Un billet important m'avise 
ES I Que deui brigands dans la maison 
So sont glisses par trî.hi»on 
Sous des 'habits de geus d Cj;lise..« 
Le pcrc f.usèbc est u» fiipoa. 


00 
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SÀI5T-FLAVIEN , à part', à don Moncars. 

t4 1 Ai ma compagne avec franchise 
S I Laissez-mDÎ décliner mon nom. 
es I Certaine lettre , que j'avise 
? I Qa'on lit avec craotion , 

Me fait trembler avec raison 

Sur le succès du l'entreprise... 

DON MANUEL. « 

Oui , je le crois , dissimulons , 
C'est une simple conjecture. 
Dissimulons , dissimulons* 
En fan s, allons, 
Au pavillon : partez... 

91 I LE lEUHE MOTKCAns, DOSA SOPHIE. 
tt f 

m I Père Eusèbelô grand Dieu! quelle horrible imposture! 
«9 \ Cest un digne homme , i*en réponds, (jb/î.) 

M I Mon père , allons 

Au pavillon : partons.... 

BAINT-EUSÈBE , à saint-FIavien. 

J'en crois assez ta conjectnre : 
Mais jusquV.u bout dissimulons. 
Enfans , allons 
An pavillon : partons. 

TOUS E5SE1IBLE, et groupes deux par deux. 
SAIRT-EUSÈBE ET SAiaTFLAY IE9, 

J'entreTois quelque enclouure , 

Le tems , Pédio , la débrouillera. 

Ma voix bieuiôl confondra 
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Le peifide et VimposCure ; 
Tout cela s'éclaircira. 

LE ^EURE M0BGAB8 ET DORA SOPHIE. 

J'entrevois quelque enclouure : 
Mais 00 la débrouillera ; 
Bieotôt le ciel coufoudra 
Le perBde et l'imposture , 
Tout cela fl^claitcira. 


n 
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D0> HABUEL ET BEBTILLE. 

Je dévora mon injure ; 
Mois ce tourment tinira \ 
La véiité confondra 
Le periide et Timposture , 
Et la nuit nous vengera. 

(Ils sorUnt tous par la porte du fond, excepta Pëdlro «1 
Bertille qui rentrent dans l'intérieur de la maison. ) 


ril DU 8B.C0IID ACTE. 


ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente un pavlIloD élégant . au milieu du 
jordln. À trarers ou. aperçoit, dans le fond, le sommet 
de la terrasse , et quelques mâts de navire , qui laissent 
soupçonner que la mer en baigne les muis. Le joue 
baisse sensiblement. 


SCÈJNE I. 

DON MANUEL, lubuneMONCARS, 
DONA SOPHIE, DONMONCARS, 

toujours sous les habits d'Eusèbe. 
DOn MANUEL. 

!EiiT&E2 9 mon révérend. CommeDt trouYei- 
vous ce pavillon ? 

DON UONGARS. 

On ne lauraît imaginer un lieu plus agréa- 
ble... 

DON MÀNUS&, méchamment. 

Ni plus propice. 

DON MONCAES. 

Cela est vrai. 

«4. 
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DOK MAKVBL. 

' Veuillez donc sans façiOQ tous y établir avec 
nos jeunes gens; quant à moi, je vais m*as- 
seoir un moment sur la jetée, afin d'y réjouir 
mes yeux du beau spectacle de la' marine. 
Voici rheure à laquelle le retour des pêcheurs 
la rend plus intéressante... ils nous régalent 
quelquefois de leurs fanfares ; et c'est pour 
moi le signal d'un véritable plaisir... Adieu, 
mes petits amis; prenez , prenez confiance 9 
je vous laisse. 

SCÈNE II. 

MONCARS PÈEE, DONA SOPHIE, 
LE JEUNE MONCARS. 

« 

LE JEUNE MONCÀRS. 

Mon pérc , je ne vois point votre compa- 
gnon ; qu'est-ii donc devenu ? 

M 05 CAR s père, suivant des yeux les pas de don 
Mauuei qui s'éloigoe. 

Je Tignorc.... mais en quelque lieu qu'il 
soit, je vous réponds qu'il ne s'occupe que 
du bonheur et de la sécurité de l'innocence... 
[Quand don Manuel a disparu, il reprend 
son air ouvert , et revient 4 ses en fans. ) Ac- 
tuellement <{uc notre fâcheuj^ est loin ^avouez 
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que tantôt, mes bons entans, il est venu 
nous interrompre bien mai à propos. Vous 
êtes prêts l'un et l'autre à me confier yos 
peines; et moi, j'ouvre déjà mon sein pour 
les recevoir. Ne laissons pas échapper une si 
belle occasion..,. Que se passe- t-il donc en 
vous? Vos fronts sont abattus, inquiets?... 
Est-ce que de nouveaux conseils auraient 
déjà détruit la^bonue opinion que vous aviez 
des miens?... 

DONA SOPHIE. 

Pourriez -vous le penser, mon père? La 
chose est impossible. 

LE JEUNE MONCABS. 

Non, mon révérend, non... c'est nous, 
plutôt... Une circonstance que vous ignorez... 
et de laquelle nous devons peut-être rougir... 

HONCABS pà'C, à part, en souriait. 

Nous y voilà... {H<tut,) Rougir!.:. Com- 
ment?... expliquez- VOUS, 
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SCÈNE III. 

LES PAlÊciDENSy DON MANUEL ende* 

hors do pavillon. 

DOH OIAÏfVEL. 

ÀPPftOCBONS. 

( Il se cache derrière une statue. ) 

QUATVOA. 

MOHCAKS père. 

Versez daos mon axuc indulgente 

^La nuit. ) 
Tous vos chagrins et vos douleurs ; 
Et puisse ma voix cousolante 
Les guérir et sécher vos pleurs ! 

DON HARUEL à part, loujours en dehori. 

Ce que i^entends... me glace d'épouvante. 

D09 MOVGARS. 

Quoi? pas un mot !... vous détournez les yeux? 
Vous gémissez?... Parlez, mon (ils... 

LB JEUBB JMOSCAnS. 

Ahl Dieux. 
Sondes d*uue main paternelle 
Le fond de ce cœur... amoureux... 
Et que ma bouche vous révèle 
Un secret pénible... et honteux... 
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DON MOBCAns, i part. 

'Ah ! c'est trop prolonger hur. angoisse mortelle ! 
(Haul.) 
Bannissez l'alarme cruelle 
Où vous plonge un niaoége afireaz !... 
Et que ma bouché Yoas révèle 
Ud secret bien cher â tous deui. 

DOI M «VCAB 9 elles jeunes gens. 

„ j Un secret bien cher & toos deux. 

.m . 

00« MÀ1I17EL. 


n 


Quel est donc ce mortel af&eus ! 

MOICÀBS p^re , jouissant de l'impatience des jeunes 

gens. 

Quel jour heureux brille et m'éclaire ! 
Mon sein est pénétré de ses rayons puissaos. 
Je crois entre mes bras serrer mes deux enfans , 
Je m'enivre i longs traits des voluptés d'un père. 

14 I LES lEUIES GENS. 

14 y Quel jour nouveau brille et m'éclaire ! 

Mon cocHir b'onvre à Tespoir^auz doux prcssentimeos... 
Oh ! parlez , contentez nos vœux impatiens , 
Eclaircissez pour nous ce fortuné mystère. 

DOV MANUEL, dans la plus grande perplexité. \ 

Que la vengeance meurtrière 
Se plaît à prolonger nos soucis aceablans ! 
Qu elle tarde à mon gré 1 qu'elle vient à pas lents 
L Anéantir leiTct d'une horrible lumièi e 1 
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DON MONGàRS. 

L'aUachcincnt.... Tamour.... cette passion 
violente qui vous subjugue, que vous trem- 
blez d'avouer, et qu'une fraude aussi ingé- 
nieuse qu'atroce a mise en jeu pour la ruine 
de l'un et lo désespoir de l'autre.... 

DON MÀNTEL^ tirant sou poiguard et s'avançaiit 
l^oiii' en frapper don Moncars. 

Je n'y tiens plus, frappons.... 

DON HONCi-BS. 

Vos feux mutuels enfin ^ aimables et purs 
comme les cœurs qu'ils consument, n'ont 
rien que le ciel n'autorise; elle n'est point 
la. ... 

(Don Moncars et ses enfâos se retournent d'abord vers 
Gaillcien, don ^lanael profite de leur mouvement ponr 
reculer quelques pas , et dérober la vue de son poi- 
gnard qu'il cache prompiement jous son manteau.) 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDBNS. GÂLLICIEN. 
GÀtLlGIBN. 

SEiGNEim Manuel^ voyez' un peu ce que 
vous voulez faire de ce fanal que Bertille vous 
envoie. 
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DOn MANUEK â part. 

Parbleu! voilà un iofernal coquin! (Haut,) 
Demeurez, père Eusèbe, ne vous dérangez 
point... Je yais tous faire allumer quelques 
bougies.*.. (Il fait signe à Gallicien qui les allume 
eflèctiveinent. ) 

LE JEUNE MOMGA&S9 à soi-même. 

Il écoutait.... {On entend les fanfares du 
signal, ) Quel est ce bruit? (U va et vient d'un 
air agité.) 

[ DON MANUEL, laissant malgré lui cclater sa joie. 

Ce sont les pêcheurs qui rentrent dans le 
port... (A^ Gallicien.) AllouLS 9 toi, dépêche... 

GALLICIEN, éteignant la lumiète. 

Voili qui est fini. 

'(Lq joui.) 
DON MANUEL, lui arrachant le fanal des mains. 

Que fais-tu?... {A part. ) Il semble que le 
lourdaud ait pris à tâche de me désoler. (// 
4e rallume.) Tiens, imbécile, suis-moi. 

( La Êinfarc recommence. ) 
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SCÈNE V. 

HONGARS PERE, DONA SOPHIE, 
LE JEUNE MONGARS. 

SOPHIE. 

Prevbz pitié du trouble où vous venez de 
me plong^er. mon digne révérend, achevez 
promptement de nous instruire.... Elle n'est 
point ta sœur, alliez-vous dire? Quoi! je ne 
suis point la fîllo de don Moncars?^ 

DOV MONCiRS, les yeux fixés sur le jeuoe Monciri. 

J*espère que tous la deviendrez bientôt en 
épousant son fiLs...^ Mais jusqu*à ce jour, 
vous n'êtes encore, il est vrai, que l'enfant 
de son adoption.... {La fatifare recommence ^ 
l'agitation du jeune homme est à son comble ^ 
don Moncars continue. ) Jeune homme , il se 
passe en vous quelque chose qui n'est pas 
naturel : vous êtes ému... vous pâlissez.... 

LB JBVVfe IIONCAHS, arec le plus grand dé- 
sordre. 

Vénérable inconnu, le tendre intérêt que 
vous daignez prendre d ce qui nous touche 9 
celui que vous inspirez... et plus que tout 
cela, ce ton de vérité qui accompagne vos 
discours*., si peu d'accord avec votre robe 5 
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tout me... fait... croire qu'elle tous est étran- 
gère ^ aiosi que le nom que. tous portez... Je 
tremble que tous n'exposiez tos jours.. . Un 
QTis secret informe^ don Manuel que deux 
hommes se sont introduits chez lui sous des 
habits religieux... Qui que vous soyez; il est 
capable de tous perdre... Et je suis bien 
trompé si... le bruit que nous Tenons d'en- 
tendre n'est pas déjà le signal de tos dangers... 

( Od eotend aoe forte rumear. ) 
MOirCias père. 

Vous pensez ? 

SCÈNE VI. 

LES FRécàoBtis, DON MANUEL^ ta 

dehots ; un faux ▲ t G ▲ D B avec sa Buite. 
BON MA 5U EL. 

Au bout de la grande allée I Gallicien , 

conduisez. (Uoe partie de la horde du faux alcade se 
fépare de l'antre, et suit Galliciea.) 

SOPDIK^ ef&nyée. 

Grand Dieu ! 

LE JBURfi MOKGAES. 

Fuyez, dérobez-TOus..*. 

Op.-^lem. en prose. l4< '^^ 
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MONGA&S ptrrc. 

* Soyez san3 crainte. Mon seul aspect saura 
déjouer le complot, et foudroyer le inachi- 
nateur. ( U quitte sa fausse barbe et son habit de re- 
ligieux.^ 

DON MANUEI; entrant, au (aux alcade» 

Venez, seigneur alcade, saisissez ce bri- 
gand qui s'offre à... Moncarsî 

I.E JBUNB HOUttE, répétant vivement 

Moocars! 

SOPHIE. 

Moncars ! 

DOH UAIftJBI.* 

Que vois-je ? 

DON MONCARS, s'approcbaut de lui. 

Ton juge... ( Aux faux atgàasiU. ) Un 
moment, je vous prie.... {Avec douceur. ) 
Permettez, seigneur don Manuel. {Il U 
conduit au bord des rampes. ) J'oublie tout , 
je pardonne tout... faites que chacun s'éloi- 
gne. Pour Dieu ! point de scandale ! 

DON BIANTJfLy àpart. 

Il craint l'éclat... De l'audace, il est perdu. 
{Haut.) Non, je n'écoute rien. Seigneur 
alcade, fuites votre devoir. 
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DON MONCARS. ' 

Ah ! monstre!... N'approchez pas. Qui que 
vous soyez , n'approchez pas , voyez en moi 
son maître; oul^ son maître : don Moncars. 

SOPHIE et le jeane UONGARSy s élançant vers lui. 

. C'est lui, c'est bien lui, c'est mon père... 

* -DON MAN17EL les retenant. 

Que faites-vous?...Eh ! ne voyez- vous pas 
que c'est une ruse dont il se sert pour échap- 
per au danger qui le presse ! S'il était vrai , 
pourrais-je le méconnaître!... 

LE JEUNE MONCARS, vivement. 

Vous l'avez nommé. 

DON MANTEL, suq)rls et'cléconcerté. 

Moi ? » 

SOPHIE. 

Oui. 

lE JEUNE MONCARS. 

Oui, vous-même- 


MORCEAU d'ensemble. 


D09 BlAHU EL , frappant du pied. 

Taisez- vous, jeane téméraire... 
( Il essaie do l'arracher d'auprès de doa Moncars. ) 


X7« SOPHIE ET M0NCAR9. 

Cessez vos outrageans discours. 
Sorte» , dérobez* vous k ma juîte colère, 

LE IBUIIB M OMC Ans, se précipitant sur son père. 
J'embrasse les périls qui menacent mon père , 
Jusqu'au dernier soupir je défendrai ses jours. 
D09 M A au KL, a« choeur. 
N'écoutez pas ces vains discours , 
Approchez , saisissez le traître. 

Le CHGBUft. 

N'écoutons point ces vains discours » 
Approchons, saisissons U traître. 

LES DEUX MOSCAnS, LE FAUX ALCADE» 
r repoussant le chaiur. 

Craignez mon courroui ei^noo bras , 
N'approchez pas^, n'approchez pas. 

SOPHIE I tremblante. 

Au nom du cioi ! n'approchez pas, 

DON MASUEL, conliDuant. 

Quel ef&oi de vous se rend maître ? 
Bravez un inutile eSort , 
Approchez , saisissez le traître, 

LE CHCBDll* 

Approchons , saisissons le traître. 
Ht bravons un inutile eflbrt. 

LES DEUX MOUCAns ET LE FAUX ALCADK» 

Tremblez de mon juste transport ! 

SOPHIE. 

Mon Dieu! prends pîtié do son sort. 
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GBOEUIU 

lUnds-toi. 

DO» MOSGAnS. 

Non, noo. 

lE FAUX ALCADE» au clueur. 
2 / . Tremble». 

r> \ !•£ CHOCDIU 

Beods-toi. 

DOn MOSCAltS^ 

Non. 
IB FAUX AI.CAOE f au cbosiir. 
Tremblez. 

LB CHOEOB* \ ., 

Sabtsscms le traître . 

Bravons qd mutile e0brt. \ 

s 
KB FAUX ALCADB, tlratfkt iliBa&pistoUUcb dvssQussa 
robo , et les tournant contre ie chaur. 

( Avee un accent terrible. } 

Le premier qp\ t'avance est mort. ^ 

{ Tous les acteurs restent stupéfaits ; mais (àSMttmjonenX 

<m«s, ) « 

{ L*orchestre diminue sensiblement , cl il se l«il unsUettce ; 
tôt entend -un coup de pistolet 1 le fj^ux Alcade y répond 
par un autre. ) 

LB F AU a AkC.ADrE.»jl|vf«Iepltts7g«aQdCB». 

^iç\oire !.... Eofin mon atratagèma 

i5. 


f 
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Et je le tiens dans les filets 
Qa*il nous tendait lui-niéàM« 
( Avec le choeur. ) 

RecoDDÛssez Pédro , Seigneur... 

DOS VASUEt, DOS MOSCAns , et ses cofiins. 

Pédro !m. 

PÉDRO. 

Moi-même. 

DOS MoaCARS elsesenfans. 

Par le plus heureux stratagème. 
Il a détruit ses noirs projets : 
Et j'en rends gtâce à tes bienfaits , 
O justice suprême l 

H ^ LECHCevn, dans le plui grand désordre. 
• 1 * 

p J Vous l'entendez ? un stratacëme. 
A la faveur des flots discrets 
Hsltons-nous d'échapper A nos dangers estrémts. 
Fuyons et borHons nos projets 
à. noua sauver nous-mêmes. 

(An mement qu^on entend le coup de pistolet, don Antonio 
parait avec les véritables alguasils qui investissent et em- 
mènent don Manuel et $ti agens, k l'exception de qiielques- 

. uns qui s'évadent par-dessus Us murs «U la terrasse. Tout 
cela doit s'exécuter sur la Un du morceau de musique. ) 

Ils n'iront pas loin ;' au moment où je tous 
parle toute la maison'é^t investie : mais com* 
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bien j'ai tremblé!... A peine avais-je reçu de 
Bertille*, et transmis à l'alcade Antonio Tavis 
affreux de cette infernale machination , que je 
me précipite au bord du fleuve; je m'élance 
ûans 1« premier canot , et voguant à toutes 
rames j j'arrive au pied de la terrasse au mo- 
ment que les misérables allaient entonner leur 
atroce fanfare... Mon ami , di$-je à l'un d'eux, 
donne-moi cet attirail, j'accours à votre tête: 
Don Manuel m'envoie pour vous conduire, 
suivez mes pas, n'obéissez qu'à moi. Ils m'en 
ont cru... Heureux d'avoir pu les contenir, 
tandis que d'un autre côté, don Antonio tra- 
vaillait à s'en assurer! 

SCÈNE VII. 

LES PSÉCÉDENS, BEHTILLE. 
BEBTILLE^ Se jetant au coa de doo Moucars. 

Mon maître, mon cher maître!... 

DON BiONCARS. 

I 

Ma pauvre Bertille !.. . 

BERTILLE. 

Ah! quel bonheur que mon Pédro se soit 
fait connaître ! Yous prenant l'un et l'autre 
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pour desbrigands^ j'allais aider à coiuonimer 
votre ruioe. 

DOn MOICCARS. 

Malheureuse I tu perdais ton .époux. 

PEDRO. 

C^était tout gain ; elle avait fait ion creuiL 

DOn MONCARS. 

Galliciea^ tu serviras mon ûls. 

GALJLIClElf. ' 

Bien obligé , seigneur Moncars. . • 

DON MONGARS. 

Eh bien! ma Sophie, veux-tu toujours te 
séquestrer du monde ? « La mort .seule pourra 
me dégager !. .» Viens ici ; là^ sur mon coeur ; et 
toi , MoncarSy aussi. (// les presse sur son sein,} 
Voilà le cloître qui convient A tous deux.... 
Je vous unis 9 aimez-vous , consolez-moi» ché- 
rissons-nous sans cesse... Allons; Pedro , Ber- 
tille, mes bons amis, mes chers enfans^ ou- 
blions tous les disgrâces de cette périlleuse 
journée 9 et ne songeons plus qu*à safourer 
les délices d*une réunion si précieuse et si 
complète. 
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CHOBUR. 

Aux transports d'une aimable ivresse 
Sans réserve livrons nos ccenrë^ 
Si la vie a quelques douleurs , 
Elle ofiie aussi bien des douceurs... 
El c'esi au seiu de la tendresse 
Que le ciel eu cacha les fleurs. 


riV DE SOPHIE ET MOHCABS. 


JOSEPH, 

DRAME EN TROIS ACTES , 

Witi DE caAtlTSj 

PAR M. ALEXïDUyAL; 

Eep!i:éseoté] pour la première fois , eux le théàtce de TOi 
péra-<)omiqae2 le 17 fé?riet 1807, 


kï> 


PERSONNAGES. 


JACOB, pastÊur de \6l vallée d'Hébron. 

JOSEPH, fil* de Jacob, minifitre d'Egypte. 

BENJAMIN, fils de Jacob. 

RUBEN, fils de Jacob. 

SI]VlÉON,fil^ de Jacob. 

NEPHTALI, fiU de Jacob. 

13T0BAL, confident de Josepb. 

13N OFFICIER des gardes de Joseph. 

Jbdnbs riLLEs de Memphîs. '\ 

SiPT mi Dë-JicoB. ( Personnages 

ISBAiUTES. > ^^^t3^ 

EeTPTIBVS. 1 

Soldats. / 


tft scèoo est, an premier et aa troisième «cte, à Mempbls, 
danc le palais de Joseph , bu deuzuime acte, hors des 
murs do Memphîs. 


i 


JOSEPH, 


COMEDIE. 


ACTE PREMIER. 


djcâtre reptéseote l'intérieur da .palais de Joseph. 


SCÈNE I. 


JOSEPH, seul. 


▲ IB. 


IIEMERT Pbaraoïi , daos sa reconnaissance , 

S'empresse h flatter mes désirs ; 
milieu des honneurs , de la magniticence , 
cœur est tourmeulé par d'amers souvenirs, 
ips paleinels , Hébron , douce, vallée i 
de vous a langui ma jeunesse exilée , 

irae au vent du désert se flétrit une fleur. 

ion père ! ô Jacob 1 dans une pure ivresse , 

m'appelais l'espoir , Tappui de ta vieillesse , 
sans moi tu vieillis en pleurant mon malheur ! 

Op.-Com. eu prose. l4» 
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PERSONNAGES. 


JACOB, pastteur de Ift vallée d'Hébron. 

JOSEPH, fils de Jacob, ministre d*Égyptc. 

BENJAMIN» fils de Jacob. 

RUBEN , fils de Jacob. 

SI]VlÉON,fil^ de Jacob. 

NEPHTALI , fils de Jacob. 

13T0BAL, confident de Joseph. 

UN OFFICIÇR des gardes de Joseph. 

Jbdnbs riLLES de Meniphis. '\ 

SiPT riiê D#- JicoB. ( Personnages 

ISBAiUTES. > ^^et3^ 

ËeTPTIBVS. ^ 1 

Soldats. / 


tft scène «st, aw premier et aa troîiièmeticie, à Mcinpbis, 
danc le palais de Joseph , au deuz'uime acte, hors des 
muri de Memphis. 


JOSEPH, 


COMEDIE. 


ACTE PREMIER. 


Le tljcâtre reptéseote l'intérieur du .palais de Joseph. 


SCÈNE I. 


JOSEPH, seul. 


▲ IB. 


V AiSEMEHT Pbaraon , dans sa reconnaissance i 

S'empresse k flatter mes désir:»; 
Au milieu des houneuis , de la magn'.Occnce , 
Mou cœur est tourmeulé par d'amers souvenirs. 
Champs paleiuels , Hébrou , douce, vallée 1 
Loin de vous a langui ma jeunesse exilée , 
Comme au vent du désert se flétiit une fleur. 
O mou père ! ô Jacpb I dans une pare ivresse , 
Tu m'appelais l'espoir , l'appui de ta vieillesse , 
Et sans moi tu vieillis en pleurant mon malLeui ! 
Op.-Com. en prose. l4» 
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iSa JOSEPH. 

Fr^rc» jjtlom , tVoiipe cincMo! 
C'est voiis , (loiii h mnin riiminolle 
A soiiMmour m'onn rnvir, 
Avfz-TOQS pu voir sans frémir 
Ses p)(iir.< , sa (Couleur pniernellc ? 
Ittgmts! ie dewftfn Tons iinîr, 
Kt pourtant , maigre mes Biarmes , 
Maigre cet ftffreux fouvqiiir , 
S\ Toas pouviez tous repentir , 
Je ferais louclië de Yos larmes. 

SCÈNE II. 

JOSEPH, UTOBAL. 

VTOBi(. 

<)roi! toujours, Seigneur, ce sombre cha- 
grin? Qui peut espérer d'être heureux 9 si le 
grand Cléophas ne Test pas? Ministre de Pha- 
raon 9 vous partagez la* puissance avec lui. 
Votre sage prévoyance a sauvé l'Egypte de 
la famine. Les grands vous respectent ; le Roi 
vous aime, le peuple vous adore ; les honneurs 
réservés aux rois seuls se préparent pour 
vous; et demain ^ d*un cliar de triomphe, vous . 
pourrez contemplertous les heureux que vous 
avez faits, 

J0S8PD. 

Par mes soins, il est vrai, les Égyptiens 
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connaissent rubondatice» Maïs , mon cherllto- 
bai f dans les autres climats n'est-il pas d'au- 
tres hommes? 

VTOBAL. 

Et que Yous importe i» Seigneut? êtes- vous 
<>bargé du soio de veiller oUâralut de tout 
l'uni vei'«? 

fOSEifU. 

Je le vois : tu Ignores ma destinée, ou tu 
feins de l'ignorer. 

VTOBAL. 

Je sais seulement qu'éclairé par un D\e\i 
inconnu sur les bords du Nil^ i'ous prédites 9 
il y a neuf ans ) à Pharabn, le sott réservé à 
ses peuples. Votre sagesse lui parut si grande, 
qu'il vous donna son anneau, qu'il vous ap- 
pela du nom deCléopbas, et qu'il vous remit 
le soin de son eaipire. 

JOSEFd. 

Quoi! tu ne sais pas que» ne parmi les 
Hébreux, je fus conduit sur ce.s bords? Ignoré 
dans la (bule des esclaves, victime de Todieuse 
perGdie d'une femme, je languis plusieurs 
années dans une affreuse prison , et je n'en 
sortis que pour parvenir aux honneurs les 
plus grands. 

VTOBAt. 

Je Tignorais^ Seigneur. 


984 JOSEPH. 

JOSEPH. 

Eh bien l Apprends mes infortunes. Je 9uis 
ne d*un sang qu'en ces lieux on ne peut nom- 
mer illustre, puisque je dois le jour à l'un de 
ces pasteurs dont les troupeaux nombreux 
couvrent les rives du Jourdain. Jacob est le 
nom (le mon père. Petit-fil;* d^Abraham, par 
ses rares vertus, comme son aïeul, il eut défi 
droits i\ la liiycur céleste, et, comme lui, il 
fit alliance avec le Seigneur. Douze enfans 
composaient sa famille. J*étaîs raîoc des deux 
fils de Kachcl sa bien-aimèe. Jacob me ché- 
rissait tendrement; mes frères en conçurent 
de la jalousie, et, sans le mériter, j'attirai 
sur moi leur haine. Tu vas en connaître 
reflet. . 


y i\ 


BOUÂNGE. 


A peine ao sortir de IV ofance , 
Quatorze aDS an plus je comptais ; 
Je suivis avec conHnoce 
De mécliftns frères que j'aimais. 
Dans Sicbem , an gras pâturage , 
Vous poissions de nombreux troupeaux ; 
J'étais simple comme au jeune âge , 
Timide comme mes agneaux. 

Près de trois palmiers solitaires , 
J'adressais mes vœux au Seigneur :] 
Tout h coup saisi par racs fièies , 
O souvenir rempli d'hoireur ! 
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Aa fond d'an sombre et froid abîme, 
Ils me plongent dans leurs fiirems , 
Quand je n^opposaîs h lear crime 
Que mon ioiioceoce et mes pleurs. 

^ Hélas ! près de quitter la vie , 
An jour enfin je fus rendu. 
A des i^arcbauds de TÂrabie 
Comme un esclave ils m'ont vendu. 
Taudis que du prix de leur frère , 
lis comptent l'or qu'ils pat logeaient , 
Hélas ! moi , je pleurais mon père ^ 
£t les ingrats qui me vendaient. 

UTOBAL. 

Eh quoi! Seigneur, d<îpin? que vous jouis- 
sez de la faveur de Pharaon, depuis que voire 
niain s'élend sur tout l'univers, vous ne vous 
êtes point vengé de ces perfides ? 

JOSEPH. 

Utobal, ils sont mes frères. 

UTOBAt. 

Votre Dien les a punis, sans doute. La 
famine qui désole le monde entier.... 

JOSEPH. 

Cruel! songes-tu qu'ils vivent prèsdemon 
père? Hélas ! bien loin d'accroître leui'smaux , 

16. 
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j*ai su les fioulag^r. Des émifflaires envoyés 
secrèteiueot ont raoHiné l'ubondance dans ie 
Chanaan; mais depuis quelque tems, cher 
Utobul , que mes ennemis, jaloux de mon 
élévation et du bien que j*ai fait 9 empêchent 
Pharaon de regarder tous les malheureux 
comme ses sujets; depuis qu'il a défendu de 
porter aucun secours aux étrangers-9 ma fa- 
mille entière languit en butte aux premiers 
besoins de la vie. Mon père succombe peut- 
être aux horreurs de la faim. Ah ! cette idée 
me fait verser des pleurs. 

VTOBAI. 

Calmez^ Seigneur.. •• 

JOSEPH. 

Je Tai résolu , Utobal ; il faut que tu partes 
à rinslant pour la vallée d Hébron ; il faut 
que tu voies Jacob 9 hélas 1 s'il vit encore. Il 
faut que tu lui dises qu'il vienne avec sa fa- 
mille 9 ses serviteurs et ses troupeaux. Ah ! si 
le destin de tout un peuple ne me retenait 
pas en ces climats , je serais ullé me précipiter 
à ses pieds. ... Mais voici l'heure où tout le 
peuple rassemblé sur les places publiques at- 
tend avec impatience les secours que mes 
soins prévojans lui ont réservés : je cours uù 
mon devoir m'appelle. Toi , cher Ulobul , 
reste ici; rassemble tes esclaves et tes cha- 
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meauXy et songe enfin que de ton zèle dé* 
pend peut-être le bonheur de ma vie, 

SCÈNE III. 

UTOBAL. 


Quel homme ! quelles rertus ! Oui , sans 

lis 

la 

Mais; 

songeons à remplir ses ordres , et que bien-* 
tôt... 


Quel homme ! quelles rertus ! Oui , sans 
doute 9 c'est un Dreu qui Tini^pire; et depuis! 
qu'il gouverne VÉgypte , il y fait régner à la 
fois l'équité 9 Tinnocence et la pafx. Mais 


SCÈNE IV. 

l^TOBAL^ UN OFFIClEA. 

[l'offigibb. 

SfiiGNBORy des étrangers demandent à par- 
ler à Cléophas : en rain je leur refuse l'entrée 
de ce palais 9 ils ne veuleui point se retirer. 

VtOhAL. 

£t que prétendent doue ces téméraires ? 

L^OFFICICA. 

Je rignore. Ils paraissent bien malheureux; 


i88 JOSEPH. 


leurs vetémens annoncent la paurrclc, et mes 
retus les font pleurer et gémir. 


UTOB A c. 


Mais enGn qnclle est leur patrie ? 


L^OFFICIEB. 


Ils se dis<înl Hébreux; ils arrirent de Cha^ 
naan. 

VTOBAL. 

11» arrÎTcnt <îc Chanaan ! Allez ; qu'on les 
introduise dans cet appartement, et qu'ils 
obtiennent de tous et des honneurs et df's 
respects. ( A part, ) Quelle nouvelle ! {U offi- 
cier sort, ) Courons vite en instruire Clcoà 
phas. Je vais calmer ses inquiétudes, e\\ lui 
poriaut Tespoii; de connaître bieulôt les des- 
tins de son père. 

(II sort.) 

SCÈNE V. 

L'OFFICIER, LES ÉTRASGERS. 
l'offICIBR, aux étrangers. 

ËTRAVGER9 , rass lirez- VOUS ; le grand Clco- 
phas consent à vous voir, à vous entendre : 
bientôt il va paraître à vos regards. 

(ÏI sort.) 
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SCÈNE VI. 

LES FILS DE JACOB. 

Oui , mes frères , prenons conGance au Dieu 
de nos pères. Le grand Gléophas, ce bienfai- 
teur de TEgypte , nous accordera sans doute 
un asile dans cette contrée, qui 9 malgré sa 
stérHité, peut encore offrir le bonheur. 

hephtalu 

Oui , Dieu Ta dit à noire père , à Tinstant 
qu'il sacrifiait sur la pierre d'alliance : Jacob ^ 
c'est en Egypte que lu trouveras la fin de tes 
maux. 

SIMÉON. 

Et moi , c'est en Egypte que j'éprouve 
toutes les horreurs du remords. 

AUBIN. 

Pourquoi donc es-tu plus malheureux ici ?. 

s I AI £ N 9 bas h SCS frères. 

N'est-ce pas dans ces clhuats que Joseph.., 

^ NEPHTALI. 

Eh quoi ! toujours penser au malheureux 


IDO JOSFPH. 

Joseph! Diea nous a pardonné, sans doute, 

Euisqu'il nous a cooduîti dans celte terre 
ospitaliëre. 

SIM^OH. 

Non ; le Seigneur a retiré sa protection aux 
coupables fils de Jacob. 

hbphtali. 

N*et-tu pas le témoin de ses bontés ? H 
noui sauTe et la famine qui désole Chanaan^ 

C'est moi, c'est vous tous qui ôtes les au- 
teurs des calamités qui affligent le genre hu« 
main. 

BUBBH. 

I 

Et quels grands crimes ayons -nous donc 
commis ? 

siBléov. 

Tu iff demandes , Kuben / et tu le demandes 
à Siiméou ? 

HBPBTALl. 

Quoi donc! une seule fuute doit-élîe em- 
poisQUuer toute notre vie? 

siaiioir. 

Vous appelez une faute, abuser de la force 
et du nombre contre riiinocence et la jeu- 
nesse ! Ah 1 si ce u*«9t qu*une faute p elle pèsio 
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«nr mon coeur cottune un crime 9 et empoi-> 
sonne tons les iuslans de noavie. 

RU BEN. 

€a)mc-toî , Siméon ^ au nom de notre Dieu 
qui pardonne. 

Par les cheveux blancs de notre père, qui 
nous maudirait tous. 

SIMÉON. 

Pourquoi, sî tous craigniez de Toir pa^ 
raître mes remords, m'avoir conduit dans 
ces climats qui me rappellent mon forfait ? 
Que ne m'abandonnîez-TOUs dans les vallons 
de Sichem? que ne m*y lais^iez-rous derenir 
la proie de la famine et du désespoir î 

BUBEir. 

Ingrat I tu lyouB repirocbe^ rasiitié que 
nous ayons pour toi ! 


smiÉoir. 


L'amiiié que tous ayez pour moi! il fallait 
donc me le prouTer à Finstant où ^ par mes 
perfides coasetls 9 |*excitaî TOtre haine contre 
le vertueux Joseph. 


NEPHTAil. 


Tu m'as tu pleurer sur son sort , et même, 
pardon ne- moi 9 je t'ai maudit, Siméon. 


192 ' JOSE V H. 

51MÉ0K. 

Et que pouvait ta malédiction? rÉlernel 
m'avait déjà frappé de la sîenoe. Au lieu 
de me maudire y il fallail me perCer du 
même poig^tiard doat je voulais assassiner 
Joseph. 

NEPHTALI. 

N'étaig-tu pas mon frère? 

81MÉ0N. 

Joseph n'était-il pas le mien ? 
Combien ton égarement nous alïli^c ! 

KEPHTALI. 

Siméon^ reviens ù toi. 


MOEGEir d'bnsemble. 


Non , non , I Eternel que j'oflènse 
M'accabla du poids do mes maux ; 
Et sur mon front , dans sa vengeance , 
Son doigt divin uaça ces mots : 
u Mortels , fuyez un misérable ; 
» 11 n'a plus de parens , d'amis ; 
» Des bras d'un père inconsolable 
» Il ravit le plus tendre iils ! » 
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LES FREBES. 

O Siméon î m;ilheuteux frère 1 
Calme cette aflieuse douleur. 
Quand tu parle» de ^re père , 
Ah ! tu uous déchires le cœur 1 

SIMEON. 

Quaud pour apaiser ma soufirauce , 
Je cours embrasser mes eufaus , 
De D'.eu la terrible puissance 
Me suit dans leurs bras caressaos. 
Malgré leur uaive innocence , 
Je sens redoubler mou efiroi ; 
Je lia aux traits de leui: enfance 
Qu'ils seront ingrats comme moi. 

LES FRÈBES. 

Console -toi , malheureux frère !... 

SIMÉOS. 

Je suis puni par le Seigneur. 

LES FEÈr.ES. 

Ail ! songe à nous , songe ^ ton père 1 

S1MÉ05. 

Sur moi pèse son bras vengeur. 
( (")n entend des fanfares. ) 

LES Fit EH ES. 

Paix , Siméon ! fesons silence. 
Déjà la gutdc vient vers nous. 
Op.-Com. en prose. l4. 17 


1194 lOSEPff. 

C'est le ministre qni t'avance : 
Siméon , garde le silence. 

Frappé du céleste coonoax , 
Pourrai-je garder le silence l 

LES rainifé 

Fant-il eisKrasser tes genoai ? 
Crael ! venx-ltt nous perdre tons 7 


SCÈNE VII. 

LIS PEici^DBRS) L'OFFICIER. 

l'OfFIGIS». 

ÉTRANCBas, CLèophasTa bientôt paraltreà tos 
regards. Songez à lui rendre les honneurs qu'il 
a droit d'attendre de tous les hommes ; soBges 
qu'il représente le grand roi dont il est le plus 
ferme appui.. .. Inclinez vos fronts derant sa 
puissance... Le roici 1... 
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SCÈNE VIII. 

LES piiciDBifs , CLÉOPHÂS , UTOBAL. 


VTOBJLLp basa Josepb.^ 

Ovi 9 Seigneur y voilà ces ètra^féti qui se 
d«â«at Hébreux. 

JOSÉPB. 

A leur aspect que mon cœur est emu ! Si t 
parmi eux « j^allais reconnaître quelques-uns 
de mes frères ! 

EtBIEI. 

Seigneur I nous embras^onl tos genoux. 

J s E P H y ^atab^Dt Ters eux. 

Étrangers , rrfereï-vousi {Se retournant , 
à Utoéal. ) Que rois- je, Utobal ? mes yeui ne 
tue trompent point : ce sont mes frères. 

VTOBAL. 

Est-il possible?... 

EUBEK. 

Vous voyez des malheureux qui viennent 
au nom de tout un peuple implorer votre as* 
distance. 


10^ JOSEPH. 

JOSEPH, basilUtobal. 

Voilà Rnbcn , Taîiié de mes frères. 

NIPHTALI. 

Fils d'un simple pasteur, nous ne connais- . 
sons point les richesses. Nous déposons à yos 
pieds ce que nous ayons de plus précieux, 
Dédaignerez -TOUS, Seigneur, les parfums 
que, dans nos solennités, nous brûlons en 
l'honneur de rJÉternel? 

JOSEPH, ba$ù Utobal. * 

^ C'est la Yoix de Nephlali I cVsl le seul qui 
répandit des larmes sur mon sort. 

VTOBiLL, bas h Joseph, 

Cachez TOtre émotion , Seigneur. 

AVBEN. 

Ministre blenfesantl ô vous, dont la sage 
prévoyance a sauvé tous les peuples d'Egypte, 
nous pardonnerez- vous si, sur le bruit de votre 
renommée , nous sommes accourus vers vos 
climats ? Hélas I la terre d'Hébron 9 la plaine 
de Dolhaïm, les vallons de Sichem, tous ces 
beaux lieux, si riches autrefois, sont frappés 
de stérilité. La famine détruit tous' les jours 
'les enfans du Seigneur. Israël esl forcé d'aban^ 
donner sa patrie et l'autel élevé par ses mains 
à la gloire de l'Eternel. 
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JO5EPB9 à' part. 

O malheureuse contrée !.... [Haut. ) ïlh 
quoi! tout votre peoples'est jeté dansl'Egypteî 
Mais quels sont donc vos litres ù la bienfesancc 
de Pharaon ? 

* RI7BEN. 

Ceux du malheur. Ahî ne rejetez pas les 
enfans de Jacob ! 

JOSEPH. 

Jacob est dor^. le nom de votre père? 

BIT 6 EN. 

Oui , Seigneur. Ce vénérable vieillard , 
comme vous chéri de tout un peuple, accueille 
le malheur, loue Dieu, aime ses enfans, et 
fait tout pour le bonheur des hommes. 

JOSEPH, à pnrt. 

O mon père ! 

NEPHTALI. 

Le ciel a daigné le conserv&r à ses enfans. 

JOSEPH , â part. 

Je te rends grâces , o mon Dieu ! 

« 

NEPHTALI. 

Les nombreuses années qui Taccablent , sans 
rien Oter à la force de son ame, ont seulement 


1". 


toS , JOSEPH. 

affatt)!! ses organes. Hvlas ! il ne peut plus 
Yoir ses eiifuns, 

JOSEPH. 

Et ootnment avez -vous -pu quitter rotre 
père 9 le laisser sans appui dans votre uittlheU' 
reux pays ? ^ 

KUBKK. 

. Seigneur , Jacob est avec nous : notre Dieu 
l'a permis. 

JOSEPH. 

Pourquoi ne le vois-je pas ici ? rauriex-TOUs 
laissé seul ? 

AUBfeN. 

Notre plus jeune frère, Benjamin ^ ne le 
quitte jamais. 

JOSEPH 9 Us A Utobftl. 

Benjamin I cet enfant que ma mémoire me 
rappelle maintenant... Ah ! mon cœur peut 
à peine supporter l'excès de son bonheur ! 
{Èaui.) Et verrai- je bientôt Votre père? 

BVBEN. 

Accompagné de noS femmes 9 de ik>s en- 
fans et de nombreux serviteurs 9 il traverse 
encore le désert. Nous avons cru , Seigneur, 
devoir le précéder pour implorer Vutie plo- 
tcclion pour sa famille ealière. 
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f 68IPB. 

Tous l'obtiendrez , ÙU de Jacub : oui 9 
Youâ obtiendrez un asile auprès de moi, 

EUBBN. 

Vous nous permettez donc, Seigneur, de 
dresMer nos tente» dans celte plaine d'où Ton 
décourre la riche Memphis ? 

JOSEPH. 

Je pour?oirai moi-même à tos besoins, 
étrangers; vous apprendrez combien j'honore 
la vieillesse et le malheur. 

RUBEir. 

Ah! Seigneur, notre reconnaissance 

(Tous les frères se précipitem h genoux. ) 
JOSEPH^ atteudri. 

Relevez-YOUê , mes f.... l3tobal< quel mo- 
ment! mon cœur ému... Mesf*k.. Etrangers, 
étrangers , relevez - vous. Mais , dites-moi , 
tous les fils de Jacob sont- ils devant mesyeux ? 
votre vénérable père n'en u-t-il point à re- 
gretter ? 

NEPIITAII. 

Pardonnez-moi , Seigneur : la mort nous 
a ravi notre frère Joseph. 


200 JOSEPH. 

SI M É ON, cgatc. 

Qui parle de Joseph ? 

JOSEPn, à part. 

C'est Siméon î malgré moi j'ai frémi. 

s I M K N 9 s'avançant. 

Oh ! non , la raorl ne Ta point ravi : il vit , 
je Tespère; c'est la seule consolation qui me 
reste. 

FINALE. 
UTOBAL, 

Quel trouble vous saisit, Seigneur I 

JOSEPH. 

Ah ! son aspect me fait horreur. 
LES mènes , à Siiiiôoii. 

De grâce , calme ta fureur , 
Dé']li le troublo qui t'égnre 
Dans ces lieux répand la terreur. 

JOSEPH, bas à Utoijul. 

C'est Siméon , c'est le htn bare 
Qui voulut me percer le cœur. 

UTODAL, bus à Josepli. 

Dites-moi quel est le barbare 
Qui voulut vous percer le cœur ?, 

j OSCPH, à Utobal. 

Tes yeux doivent le reconnaître. 
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Vois, sur son fiont est la pâleur ; 
Son aspect est celui d'un traître ; 
Le désespoir est dans son cœur. 

LES pnknES , à Siméon. 
Hélas! crains de faire paraître 
Et tes remords et ta douleur. 

BIMÉOIV. 

'Ah ! de mes transports sais- je maître, 
Quand le remords est dans mon cœuf ! 

JOSEPH. 

Reprenons moh empire 
Sur ce cœur agité , 
Et d'un frère en délire 
Plaignons la cruauté. 

UTOBAL. 

Reprenez votre empire 

Sur ce cœur agité , 
2 I Et d'un frère en délire 
^ / Plaignez la cruauté. 

rt \ LES pnènEs. 

Ah! repre»:ds Tempire 
Sur ton cœur agité , 
Et vois de ton délire 
Cléophas irrité. 

SIHIÊON. 

Reprenons l'empire 
Sur mon cœur a^ité. 
Héla*4 de mon Hétire 
Je suis épouvanté. 


19% JOdEPH. 

lOf CpU , nobletnvfit.- 

Allez tons au-devant d'un pète, 
Et dites-lui que Cléophas 
Offre k son peuple qu'il révère 
Uo Qsile daus nos climats. 

fiES PIlÈBItS. 

Ah I Seignetir , qadle est notre joie \ 
Pour Israël quel heareax sort ! 
Sans vous , nous serions touf la proie 
De la fumioe et de la mort. 

JOSBPB. 

Cher Utobal , quelle est ma foie ! 
D'un père je change le sort. 
Sans moi , Jacob seiait la proie 
De la famine et de la mort. 

UTOBAL. 

Tout un peuple dans l'abondancô , 
Seigneur , vous adresse ses vœux. 
Hors du palais , la foule immense 
Des chants de la rccoimaissance 
Déjà fait retentir ce^ lieux. 

C B GB u B , du dehott. ; 

Honneur au bienfaiteur do monde l 
Honneur an sauveur des humains ï 

JOSEPH, à Ulobal. 

Il faut que fon zèle seconde 
Pour mou ptee mes leodres soins. 
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LEt FniBES. 

RassnrPDS^nous : tout nous êeconit ; 
Cléophas change nos destins. 

CHGEDR du dehors et des frères. 

Hoqncnr au bienfi^iteur du monde S 
Honneur &u sauveur des humains ! 


Fin DU PR£1«<EB ACTE. 


ACTE SECOND. 

( Le ilicâtre représente la vue extérieure de Memphis. Sur 
le devant sont des toutes: la première esi tièi riche j elle 
csi fermée, llestuuit.) 


SCÈNE I 

UTOBAL, JOSEPH. 

JOSEPH. 

Utodàl , dispose ina garde autour de ces 
lieux : empêche que les habitaiisde Mempliis 
ne vieuncut troubler le culle des Flébreux. 

VTOBÂL. 

Vos ordres seront suivis, Seigneur... Mais 
dois-jc vous laisser seul paraii ces étrangers ? 

JOSEPB. 

Tu sais qu*ils ne le sont pas pour moi. 

VTOBAL. 

Mais au milieu de cette obsourîlé , pourrez- 
vous , Seigneur, vous reconnaître ? Ce camp 
jclésans ordre...» 
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JOSEPH. 

Laisse à mon cœur le soin de me conduire 
à la tente de mon père. 

VTOB AL. ' 

C'est la vôtre. Seigneur. Jacob est loin de 
se doutei* qu'il repose sur les riches coussins 
qui servoul ù son fils dans nos solennités. 

JOSEPH. 

£h ! que lui fait la pompe orgueilleuse des 
rois? il ne voit que la gloire de son Dieu , que 
le bonheur de ses enfans. Un doux frémisse- 
ment fait déjà palpiter mon cœur.. Oui; Tespoir 
de le revoir bientôt... 

VTOBiL. • 

« 
Ne cédez pas , Seigneur , à vplre émotion. 

La joie a des effets funestes, et votre père, 

uflaibli parTâge et la douleur.... Attendez au 

moins que rendu dans votre palais... 

JOSEPH. 

Ah! pourrai-je contenir les élans de mon 
cœur?... Mais retourne à Memphis. 

VTOBÂL. 

N'oubliez pas , Seigneur , qu'au lever du 
soleil le triomphe vous attend. Déjà tout se 
prépare , et le peuple impatient de contempler 
les traits de son bienfaiteur... 

Of.-Coni. CD prose» l4« ^^ 


»05 JOSEPH. 

JOSEPH. 

Aujourcrhui que ce» honneurs me pèsent ! 
Maintenant je ne puis éprouver qu'un plaisir : 
celui de me retrouver dans le sein d'Israël. 
Mais le tems presse : pars^ et reviens aux 
premiers rayons du jour. 

( Utobal sort.) 

SCÈNE II. 

JOSEPH 

Je vais donc revoir ce vieillard vénérable , 
qui 9 dès ma plus tendre enfance « m'a tant 
montré d*amour!... O Jacob! bientôt tu vas 
revoir ton fils bien aimé !... Pourrai-jcrésîMer 
à ma tendresse?... Il le faut pourtant. Mais , 

3ue vois-je?... Cette riche draperie^qui brille 
ans les ténèbres.... N'en doutons pas , c'est 
l'asile de Jacob. Entrons, appelons... Mais 
non... dois-je troubler son repos ? 

SCÈ3SE III. 

. SIMÉON, JOSEPH. 

smKOv. 

Tov9 les enfans d'Israël dorment en paix : 
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mot seul je veille.... O Siméon! la maio de 
rËlerocl s*e3t appesantie sur toi ! 

'JOSEPH. 

Je yeux obtenir de lui la grâce de mes frères. 

SIHÉON. 

Je craÎQ9 toujours de rencontrer des hom<« 
mes. Je croîs toujours les entendre me re- 
procher mon crime , et ^ malgré moi , mon 
fatal secret eH prêt à m'échapper ! 

JOSEPH. 

O Sîmèon ! c'est toi que je plains le plus t 

SIMÉON. 

Siméon ! On m'appelle : écoutons! 

JOSEPH* 

En vain tu yeux te fuir ! Le remords est 
dans ton cœur. 

SIMÉON. 

Oui ! oui ! le remords m'accable. 

JOSEPH. 

Josepb , sans cesse présent à ttn pensée f 
porte le désespoir dans ton ame. 

s I M É o N ) l'avançant vers Joseph. 

O qui que tu sois, qui lis dans le cceur des 
coupables! ne révèle pas mon crime! 


^o8 JOSEPH. 

P JOSEPH.* 

Qui donc est ici ? 

s I M É N. 

N'as-tu pas nommé Siméoii ? n'as-tu pas 
parlé de mes remords? 

JOSEPH) reconnaissant Stméon. 
Infortuné ! C'est toi ? 

SIMÉON. 

Ohî je l'en supplie! puisque tuas pénétre 
le secret de mon cœur , ne le dis à personne : 
je ferais horreur à la nature! 

JOSEPH. 

Malheweux Sîméon î. . . 

SlxMl^ON. 

Cache-le surtout à mon père ; il en mourrait, 

JOSEPH. 

Va, tu n'as "pas un ennemi dans moi. 

SIMÉON. 

Il fant que tu sois un enfant du Seigneur, 
puisque tu as'pu deviner un crime qui m'op- 
presse depuis quinze ans. 

JOSEPH. 

Ton malheur m'intéresse et m'arrache dos 
larmes. 


, ACTE II, SCÈNE III. ao9 

S 1 81 Ë R. 

Moi , )e n'en verse plus. Dîe«i me les a reti- 
réeâ : mes yeux sont secs et mon cœur est 
brûlant. 

JOSEPH. 

S)iie je te plains , Siméon I 

Ne prononce pas ixion nom. Mon vertueux 
père est là qui repose : son fils Benjamin dort 
à ses pieds. Ne frappe pas leur oreille du nom 
d'un criminel. , 

JOSEPH. 

Quoi î n'oses-tu plus paraître .'devant ton 
père ? 

SIMÂOV. 

Non : sa présence irrite mes maux... Je ne 
viens que Li nuit y quand il sommeille, con- 
templer sa face vénérable ; et dès que le jour 
parait, comme les animaux féroces, je me 
retire dans les forêts. 

JOSEPH. 

Mais ses paroles pourraient le consoler. * 

SIMÉOIC. 

Oh! non : ilrae parlerait de Joseph. 

18. 


210 JOSEPÎT* 

JOSBPH. 

De Jo9eph ? 

8 m BON. 

Eh! oui 9 de me o frère , que )'ai sacrifié à 
ma haiae. 

JOSEPH. 

Le tems n'a doDC point calmé tes reg^rets ? 


SIMÉON. 


C*est ici que je souffre le plus : c'est ici 
que Joseph est partout présentâmes regards : 
ma mémoire fidèle empoisonne chaque instant 
de ma tle des souvenirs du passé. Je le toîs» 
ce bel adolescent 9 Torgueil et Tamourde son 
père ; je le Tois dans les vallons de Sichem 
suivre nos troupeaux ; [je vois l'endroit où > 
près de^trois palmiers 5 je me précipitai sur 
lui : j'entends ses cris innocens ; il appelle : 

mon père! mon père! sauvez-moi! {Se 

tournant vers ta tente,) Imprudent! s'il 

m'avait entendu!... Paix! paix! Jacob repose 
encore. 

JOSEPH. 

Infortuné!... que ta situation [est cruelle ! 
Mais ton cœur est repentant, Joseph te par- 
donnera.... Oui, Je ciel bientôt.... Siméon ! 
viens , ne t'éluigne pas de moi ; c'est un ami 
qui t'en prie ^ et qui saura te consoler. 
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siMéoir. 

Ah! ta voix pénètre mon cœur... elle y fait 
naître ud peu de calme.*. Oui , dans ce mo- 
ment» jesuis moins malheureux. OmonDieu ! 
si je pouvais pleurer ! 

( On enteud un pt élude d'instramens éloignés. ) 

Mais le jour ne va pas tarder à paraître» 
Mes frères vont bientôt, dans une fervente 
prière , célébrer l'£terncl : je dois quitter ces 
lieux. 

( Il commence i faire jour dans le fond du diéiitre.y 

JOSEPH. 

Pourquoi ne pas te joindre à leurs chants ? 

SIUÉOR. 

Non , mon cœur est coupable. Dieu rejette- 
rait mes vœux. N'a-t-il pas repoussé le sacri* 
fice de Caïn ? [La clarté frappe ta lente de 
Jacoh,) Mais, que vois-je?... Déjà la pre- 
mière lueur me permet de distinguer.... O 
ciel I à ces riches vêtemens » à cet aspect au- 
guste ^ je ne me trompe point, je reconnais 
le bienfaiteur d'Israël. Oyous! Seigneur, qui 
savez mon crime, qu'il ne vous irrite pas 
coulru ma famille : ne faites pas tomber sur 
elle le poids de mon forfait. Ayez pitié de 
mon malheureux père. Pardonnez à tous nies 
frères : laissez - moi vous fuir. L* Eternel saura 


ata JOSEPH. 

bien ni'atteindrc, et sa justice m'attend dans 
le fond des déserts. 

( Il sort vivement. ) 

SCÈNE IV. 

JOSEPH. 

Arrête, Sîméon ! Il ne m'entend pin?... 
Bientôt mes soins ie rendront ù la tranquillité. 
Déjà le jour plus grand.... 

CnOEun DE'TIERGES dansl'éloignemeQt. 

Dieu d'Israël ! père de la nature , 
Ronds ]e8 moissons & nos champs , 
Rends h nos prés leur verdure , 
Et sauve encore tes enfans ! 

JOSEPH. 

Les chants du matin se font entendre ; ils 
m'attendrissent ; ils me rappellent les pre- 
mières émotions do mon cœur. 

CHOEUR DES n O MME» dans l'éloigoemenl. 
Dieu d'Israël , père de la nature, etc. 

JOSEPH. 

O tcms henreut de ma jeunesse I je mêlai» 
ma Yoix à celle de mes frères. 
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cnoEcn d'hommes ET de femmes plus rapproché. 
Dieu d'Isracl I père (^e la natare , etc. 

SCÈNE V. 

JOSEPH, BENJAMIN. 

BENJAMIN; sortant de la tente qui reste fermée. 

L'ES chants de mes frères font retentir ces 
lieux qui me sont inconnus. Mon père repose 
encore... Dors en paix, Israël, tu as touché 
une terre hospitalière. 

JOSEPH. 

C'est donc là ce Benjamin, ce jeune en- 
fant que j'ai si souvent porté dans mes bras, 
et dont la bouche bégayait à peine mon nom. 

BENJAMIN, regardant la tente. 

Quelle richesse ! Mes yeux éblouis peuvent 
à peine supporter un éclat aussi nouveau pour 
moi. 

JOSEPH. 

L'innocence est peinte sur son front. Dans 
ses jeunes traits, je reconnais Rachel, la bien- 
aiméc de mon père, notre mère commune. 

BENJAMIN. 

Quel est donc cet homme l)ienfesant qui 


àt4 JOSEPH. 

accueille le» cofans de Jacob atec tant de 
gracdeur et de ma|^Dificeiice ? {lise retourne 
du côté opposé; apercevant Joseph, ) Mais ^ 
quel est mon étuonement! qui donc ?... 

JOSSPB. 

Rassure-toi 9 jeune fienjamin. 

BBKJAMIV. 

r 

Étranger, tu sais mon nom? et pourtant îe 
ne t'ai jamais vu...» Ace riche vêtoment, je 
vois que tu es habitant des bords du Nil. 

JOSEPH. 

Oui, depuis long-tems j'habite Memphîs; 
mais mon cœur chérit le peuple du Cha- 
iiaan. 

BBRJAMIR. 

Tu habites Memphîs? tu as vu sans doute 
le grand ministre qui nous accueille avec tant 
de bonté ? 

JOSEPH. 

Oui y je le connais y Benjamin. 

BENJAMIN. 

DLi-lui combien nous Taîmons ton!*; di5« 
lui que mon père bénit son nom, et que^ de 
retour dans notre patrie... 

JOSEPH. 

Dans ta patrie , Benjamin? 
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D.ES1AM1N.. 

Oui , «laas cette terre jadis heureuse , qui 
nous fut dounée par notre Dieu mêuie, 

JOSEPH. 

Tu regrettes la vallée d'Hébron? 

BENJAMIN* 

C*est là que )e suis né. 

JOSEPH. 

Près de moi , tu Tauras bientôt oubliée ? 

BENJAMIN. 

Jamais. Nous j avons laissé les ossemens 
de nos pères et Tautel du Seigneur. 

JOSEPH* le prenant daoi sel bras* 

Hon cher Benjamin I 

BENJAMIN. 

Tu me presses dans tes bras : d*oû vient 
donc ce tendre intérêt que je semble t*ins-* 
pirer? 

JOSEPH. 

De ta jeunesse , de ton innocence. Oh ! 
combien Jacob doit te chérir! 

BENJAMIN. 

Dans son cœur )'ai remplacé Joseph* 

JOSEPH. 

Joseph? 


ai6 JOSEPH. 

bkrjahiw. 

Oui , un frère chéri , que nous avons perdu. 
J*clais trop jeuue pour prendre part à la dou- 
leur de ma famille* Je ne comprenais pas 
l'objet de Umt de trouble , de sanglots ; mais 
je Yoyaîs mon père pleurer, et je pleurais. 

JOSEPH. 

Langage touchant de la candeur ! 

BOUANCE. 

beiIjamir. 

Ah ! iorsquo la mort trop cruelle 
Lnlcva ce iiU liieD aimé , 
Jacob , pur sa douleur tuorteUe, 
Vit son tiiitc cœui cuusnmc. 
Aûu de consoler mon père, 
On m'ofTrii.-ua jour à ses y(Aiï, 
Et Jacob r daus mes uaits hcuicux, 
Crut revoir les tiaits de moa frère. 

Dans les beaux jours de mon ciiumce, 
Ce "bon pf*re m'accompagna il : 
Et de sa tcnJrc bienvcillâuce , 
Comme Joseph, je fus l'objet. 
Si sa tcndrofijo mo fut i Lcic , 
A mon tout je suis sou appui, 
lit ju puis lui icnJra aujourd'hui 
Le caur et l'amour de mon frère. 
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J'ai 8a de ma Êunille entière 

Ce que de Joseph on disait : 

Il était pieux et sincère ; 

Aussi tout le monde l'aimait. 

Moi , pour consoler mon vieux père f 

Pour qu'il me chérisse encor plus , 

Je veux acquérir les vertus 

Qu'il regrette encor dans mon ifère. 

J S I PB embrasse Benjamin avec transport» 

mon cher Benjamin ! vis long-tems au- 
près de ce bon père. Ah I tu dois le dédom- 
mager de la perte qu^il a faite. 

BENJAlIIir. 

Le pourraî-je jamais ? Mais déjà mes frères 
circulent ^ans le camp; le soleil commence 
à se montrer , et Jacob sommeille encore. 

JOSEPH. 

Sans troubler Bon repos 5 ne puîs-je^ Ben- 
jamin 9 contempler les traits Ténérables de 
mon. .. de ton père ? , _^ 

BBNIÂMIII. 

Ah ! je ne puis rien te refuser I Hais sur-* 
tout ne le réreillons pas. 

( La tente s'ouvre t on voit Jacob couché su de riches 

coussins. ) 
Op.-Com. en prose. l4« '9 


ax8 ' JOSEPH. 

lOSBVfiy le contemplant avee ■itendrissement et tei- 

pect. 

Le Toilà , ce respectable TÎeilIard. Mes yeux 
le revoient donc enfin! L'âge 9 qui l'a vieillit 
n'a point altéré la noblesse de ses traits. La 
vertu siège sur son front... Quelle émotion 
j'éprouve en sa présence I 

BSHJÂMIV. 

. Qu*a8-tu donc? d'où vient le trouble où je 
Tois tes esprits ? 

> lOSEPH. 

Benjamin 1 Mon cœur attendri... Hais il 
dort. Tandis que je le puis, cédons au senti- 
ment qui m'entraîne. Fléchissons le genou de- 
vant ce front auguste , et répandons sur ces 
mains respectables les tendres pleurs qui 
m'oppressent en ce moment. 

( Il se met [à genoux, et penche m tête sut les maîne de 

son père. ) 

benjâhiv. 

Etranger» si tu étais l'un de ses fils, pour- 
rais-tu donc lui témoigner plus d'amour et 
de respect ? 

JOSBFR. 

Benjamin , le vieillard vertueux n'est-il pas 
père de tous les gens de bien? 
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BSNJÂlflV. 

Il est vrai. 

( On entend un brait éloigné de fanfares tt d^oitrumèns 

gaerrieis. ) 

Quel bruit guerrier se fait entendre?. 

JOSSPH} à part. 

Ah f déjà le peuple , impatient de. mon 
triomphe 9 m'appelle vers Memphis. Cruels 
honneurs! Pourrai -je me séparer de mon 
père ? 

SCÈNE VI. 

IBS PftÉCÉDBlTS, JACOB. 

TEIO. 

B'CIilJAUiai. 

Des chants loîntaln^i ont frappé mon oreille ; 
l>e mou père , par eux , le sommeil est troublé* 

JOSEPH. 

O douT instant ! mon père enfin s'évetUe ; 
Déjà d'un fils vers lui i'ame entière a volé. 

BEVJAMlVr 

Ses yeox sont pour jamais privés de la lumière ; 
lïoble éirangcFf ils ne tç verront pas. 


aao ' JOSEPH. 

108EPH, à part. 

O Tertneux Jacob! 6 respectable père ! 

.Que tOD fils ne peat*il. te serrer dans ses bras ! 

BEttlAMIH. 

C'estr Benjamin , qui de son père 
JGuide toujours les faibles pas. 

.^« lACOB, l'éveillant. 

Dieu d'Âbrabam ! exauce ma prière 1 
Près de mon dernier jour , par ton ordre sévère , 
ile Toici loin des champs qu'habitaient mes aïeux. 
JGrand Dieu! si tu défends que ma froide poussière 
Se mêle dans la tombe k celle de mon père , 
9'adore dans mes maux tes décrets rigoureux. 
Je mourrai , s'il le faut , dans la terre étrangère , 

Mais qu'après moi mes eofans soient heureux. 

ÏOSEPH ET BEHJAMI». 

Hélas ! j'entends les vœux d'un père : 
Il ne craint pobt de finir sa carrière , 
Pourvu que ses fils soient heureux. 

JÂGOB, 

Benjamio , Theure de la prière est-elle 
écoulée ? je n'entends point les ehaots de tes 
frères. 

BERJAMIV, 

Tous les chants sont finis. Déjà le soleil se 
fait Toir sur rhorison. 
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-3ÂC0B. ^ 

O Benjamia! quel rêve le Seigneur m'a en- 
voyé! Il a voulu sans doute adoucir l'anier- 
tume de mes peines. Écoute ce songe terrible 
et consolant qui me poursuit encorf{. 

BENJAMIN. 

Je t'écoùte , mon père. 

JACOB. 

Je traversais le désert qui sépare le Cha- 
naan des bords du Nil. Je marchais environné 
de mes enfans : selon mon usage p je m'ap- 
puyais sur toi, Benjamin. 

BENJAMIN. 

Et sans doute j'essayais de te rendre la route 
moins pénible ? 

JACOB. 

Oui f mon fils. Tout à coup le vent du dé- 
sert s'élève et porte dans les airs un nuage de 
sable. Ainsi que mes serviteurs et mes cha- 
meaux 9 je cache ma tête pour éviter la mort, 
et j'attends. L'orage se dissipe, le soleil luit; 
je relève mon front fatigué : mais, hélas! je 
me trouve seul auprès d'une plaine aride et 
brûlante , dont l'étendue se perdait dans 
l'horizon. Tous mes enfans m'avaient aban- 
donné. 

19' 
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BBNJAVIIi. 

Et moî aussi 9 mon père? Ob! noQ^ tu te 
trompes 9 }'étais auprès de toi. 

JÂCOB. 

Non, mon fils, j'étais seul. 

BENJAMIF. 

i)\xi? moi, l'abandonner I Ues frères m'a- 
vaient donc enlevé ? 

JOSEPH. 

Quel erime cet enfant me rappeQe ! 

JACOB. 

J'étais seul , te dis-je. Une soiF brûlante 
desséchait ma poitrine : mes forces s'affai- 
blissaient ; j'allais mourir , et déjù j'adressais 
ma prière au Seigneur : je le priais pour mes 
enfans. 

BBVJimir. 

Pour tes enfans î 

JACOB* 

Quand toiH ù coup ta voix frappe mon 
oreille... 

bbujamiv. 

Je suis accouru vers toi ? 

JACOB. 

Tu tenais par la main un étranger : ifm^ap- 


t 
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portait le fruit d'un palmier. Cet étranger, si 
brillant et si beau , s'est penché vers moi ; 
mes yeux se sont ouverts à la lumière, et j'ai 
reconnu les traits de Joseph !. 

JOSEPH, àpait. 

O mon père ! 

BE1IJAIII1?. 

Quoi ! Joseph qui n'est plus ? 

JÂGOB. 

Je l'aï pressé sur mon cœur. Je Fai appelé 
Bfion fils, mon bien-aimé. Non, jamais d;ins 
ma vie je n'éprouvai d'instant plus doux. O 
mon Joseph ! mon cher Joseph! 

FINALE. 
JACOB. 

o mon Joaepli ! cher enfant de mon cœur l 
Le tems u'a pu sécher mes larmes. 

JOSEPH. 

Ab \ qae ce moment a de charmes. , 
Joseph est présent â son caar ! 

BEBIJAMIBI. 

Kh quoi ! toajouis verser des larmes ! 
' Mon pèr», calme tes donleurs. 

JACOB. 

Quand je repose , oa quand je veille y 
Il me semble que je le vois. 
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Qu'une voix fîrappe mon oreille , 
Je crois recooualtrc sa voix. 

JOSEPH. 

De l'amoar de mon père 
Que mon coeur est ému ! 

BESIAMIN. 

K ^ Rien ne peut le distraire 
Du filf qu'il a perdu. 


H 


JACOB. 

Bien ne console un père 
Du fils qu'il a perdu. 

JACOB. 

AL ! lorsqu'une mère chérie 

Vante l'amour de son enfant , 

Jacob , dans sa douleur , s'écrie : 

Joseph me chérirait' autant. 
(A part.) 
Toi qui devais consoler ton vieux père , 
Seul , mon Joseph , tu causes mes douleurs. 

JOSEPH. 

Je n'y puis résister... Uu trouble mvolootaiie 
M'entraîne à ses genoux. 
(11 «t jette d ses pieds.) 

BEHJAMIB. 

Ciel! que vois-je? 

JOSEPH , serrant et embraisant les mains de son père . a part 

el d'une voix éloufl'i^e. 

mon père ! 
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JACOB , huut. 
Qui prend ma main? qui la mouîlie de pleurs? 

SCÈNE VII. 

I.E3 PKécÉDEHS, DTOBAL. 

I 

UTOBAL. 

Le peuple, que Iransporto une commune ivresse, 
Sur le char de triomphe , à l'instant veut , Seigneur , 

Voir monter son libérateur. 
Cédez à son amour. Mille cris d'allégresse 

Appellent déjà Cléophas, 

JACOB ET BEBJAMIV. 

Cléophas ! 

UTOBAL. 

Pour vous voir tout le monde s'empresse , 
Seigneur , ne nous résistez pas, 

JACOB. 

Mou Gils , où donc est Cléophas ? 

BENJAMIN. 

C'est lui qui de ses pleurs mouillait ta maio tremblante. 

JACOB. 

QuVi-je entendu ? bonté touchante ! 
Quoi I c'était vous , généreux Cléophas ! 
Seigneur , c'est à vos pieds que ma reconnaissance.,. 
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JOSEPH. 

Vous , lacob , h mes pieds ! ah ! platôt dans mes bras... 
( Le Ihtiilre le remplit d'Egyptiens et d'Hébreux. ) 

UTOBAL. 

8«Î5»ear , des citoyens le cortège s'avance. 

70 SEP H I prenant par la main Beniamin et Jacob. 

Venez, venc^ tpQS deux, je conduirai yos pas; 

Partagez les honneurs et la brillante fêta 

Qu'en sa reconnaissance un grand peuple m'appréie. 

Sur le char de triomphe où je suis attendu , 

Si je place aujourd'hui Benjamin et son pcre , 

Je prouve à tout Mcmpbis combien mon ccenr révère 

Et Tinuocence et la vertu. 
(Il prend parla main Benjamin, et soutient les pas de Jacob.) 

OHoeun eév^RAL. ' 

Conquérans de la terre , 

Enviez ses destins .* 

Le démon de la guerre 

N'arma jamais ses mains; 

Mais comme un tendre père , 

Il nourrit les humains. 

(Pendant quo le chcenr chante, on voit passer dans le fond 
du thtiûLre un nombreux curU^gc de soldats et do femmes 
porUnt des fleurs eL des parfums. Co cort/ge précidw le 
cbiir de triomphe sur luqucl sont places Jacob et Joseph. 
Benjamin est à leurs pieds. ) 
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ACTE TROISIÈME. 

Le ihéàtre représepte le palais de Joseph. Uoe longae table 
^ tient un des côtés du théâtre , mais sons gêner l'avant-* 
scène. Jacob et tous ses enfans sont autour de cette 
table , couchés à la manière antique. Au côté opposé | 
sont des musiciens jouant des divers iustiumens connus 
dans ce tems-là. Sur l'avant-^cène , sont des esclaves de 
tontes couleurs, occupés à remplir de grands v'àseï 
d'or , etc. 


SCÈNE I. 

JACOB, JOSEPH, LES FILS de JACOB, 
excepté SIMÉON. 

JACOB. 

O jora heureux! Seigneur, quelle est votre 
bonté! Comment de simples pasteurs ont-ils 
pu mériter les honneurs qu'on leur rend ? 

JOSEPH. 

Ah ! VOUS saurez bientôt que ces respects 
TOUS étaient dus ! 
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JACOB. 

Vous daignez prendre place & mes côtés y 
TOUS m'environnez de tous mes enfans ! 

BBHJAMIir. 

De tous, mon père, excepté Sîméon. ^ 

1 À G B. 

Quoil Siméon me fuit encore I N'était-ce 
pas assez d'avoir à gémir sur le sort de Joseph ? 

B V B B ir. 

De Joseph ! Faut-il donc qu'au milieu des 
fêtes, en présence du plus généreux des roi" 
nistres, vous ne songiez qu'à Joseph, vous 
ne parliez que de Joseph ? Ne sommes-nous 
donc pas aussi yos enfans ? 

JJlGOB. 

« Eh quoi! c^est toi, i'ainé de mes enfans, 
qui me reproches mes douleurs I Ruben, ne 
te souvient-il plus de ce funeste jour où vous 
m'annonçûles sa mort? tous le pleuriez alors. 
Vous l'avez oublié : tous n'étiez que ses 
frères. Mais un père a toujours des larmes 
pour l'enfant qu'il a perdu. [Joseph prend la 
main de Jacob et la presse sur son cœur. ) C'est 
toi , Benjamin , qui viens de presser si tendre* 
ment ma main ? 
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BENJAMIN. 

Non, mon père : c'est le ministre bjenfe* 
Sant... 

fJLCOB. 

Ah! pardon, Seigneur, j'ai cru sentir la 
^tnaîn d'un fils. 

JOSEPH. 

Rassurez- vous, Jacob, sur Je sort de Si- 
méon. Par mes ordres, on le cherche main« 
tenont 9 et bientôt on tous l'amènera.... 
£sx;laves, éloignez -vous. {Les musiciens et 
les esclaves s* éloignent,) Vous, filles de ces 
conlrées, accordez vos harpes d'or. Instruites 
par mes leçons , accompagnez yos chants , 
et célébrez aujourd'hui le Dieu grand, le Dieu 
fort , le Très-Haut. 

JA.C0B. 

Qu'entends -je? quoil Seigneur, suirez- 
TOUS notre loi ? . 

X.ES TEC9IES FILLES, s'accompagnant de leurs harpe». 

Aux acrens de DOtre harmonie | 
Unissez-vous , fil:; d'Israël, 
Et de sa puissance infinie 
Louez avec nous i'Éteroel. 

UffE JEU9E F II LE seule. 

Cest lai qui féconde la terre , 

Lui seul peuple l'oode et les airs. • 

Op. Com. en prose. l4* 20 
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Si voit est la vois dn tonnerre , 
Et son empire est l'univers. 

CBOEUIU 

(àcix Mcens de no^e bonnoDie , etc. 

OBTE JEUIIE FILLE seule. 

La fleur qui croît- sur nos montagnes , 
Les nombreux troupeaux dn pasteur , 
Les eaux et les fruits des campagnes 
Sont les dons heureux du Seigneur. 

CHOEUn. 

Aux accens de notre harmonie , etc. 

uns lEUME FILLE seule. 

L'ëpouse sensible et féconde , 
La TÎerge ignorant sa beauté , 
Doivent au créateur du monda 
L'amour et la maternitôt 

CBOBOB G^VÉnÀL. 

Aux accens de noire harmonie , 
Unissez-vous, dis d'Israël , 
14 f Et de sa puissance infinie 
Louez avec nous l'Étemel. 


H 


n 

■ 
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LES FILS DE lACOB.^ 

Aux accens de cette harmonie , 
Unissons les vœux dlsrocl , 
Et de sa puissance infinie 
^jLouoDS tous ici l'Éteroel. 
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SCÈNE II. 

LES PBécéDBNS) UTOBAL. 
(Tout le monde M lève de table.] 
VTOBÀL. 

Seignbue, faîtes cesser les chants. En vain 
TOUS fûtes le bienfaiteur de TÉgypte ; en yain 
Pharaon tous a rendu le plus grand après 
lui ; Yos ennemis 9 jaloux de votre gloire et de 
vos vertus y osent vous accuser. 

JOSBPB. 

M'accuser ! et quel est donc mon crime ? 

UTOBAI.. 

D'avoir reçu sans ordre tout un peuple 
étranger^ de lui avoir prodigué les secours 
réserves à ses sujets ; d'avoir fait partager à 
un simple pasteur dos honneurs qui n'étaient 
destinés qu'à vous. 

JACOB. 

Homme' généreux I aurions-nous attiré sur 
vous la disgrâce et le malheur ? 

JOSBPH. 

Rassurez-vous, bon vieillard. 
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UTOBÀL. 

Déj;i ce.<9 vils courtisans cherchent à semer 
la discorde entre les Égyptiens et le peuple 
de Chanaan; déjà plusieurs outra^^es faits à 
ces étrangers... 

JOSEPH^ vivement. '' 

Des outrages au peuple de Chanaan I que 
les coupables tremblent. Mais je cours aux 
pieds du trône de Pharaon : ce grand roi en* 
tendra la vérité. La justice de Dieu se fera 
connaître , et mes ennemis tomberont dans la 
confusion. Vous, fils de Jacob, parcourez Mcm- 
phis; amenez dans mon palais vos amis et vos 
serviteurs; sur ma tête, je réponds de leur su* 
reté. Vous , peuple égyptien , par le Dieu qui 
lu'éclaira sur vos calamités, je jure que qui- 
conque lèvera une main impie sur les enfans 
d7sraël, à l'instant sera frappé de mort. 
Gardes, suivez ces étrangers, et protégez 
leurs personnes. Vous^ Benjamin*, restes au^ 
près de votre père. 

( Les fils de Jncob sortent suivis des gardes. Joseph socf 
avec XJtobal par uo autre côté du tliéJltre. } 
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SCÈNE III. 

JACOB, BENJAiMIN. 

JACOB. 

Homme bienfesant ! que les bénédiclions de 
rLternel... 

BENJAMIN. 

Mon père, il ne vou5 entend plus. 

JACOB. 

Son absence ne doit pas rendre nos vœux 
moins ardens. Apprends quel est le pouvoir 
de la reconnaissance : lorsque j'entends la voix 
de notre bienfaiteur, mou cœur éprouve un 
frémissement... 

B&NJAMIN. 

Il ne vous voit pas aussi sans émotion , et 
lorsque pendant votre sommeil je lui parlais 
de mon amour, de vos vertus, son visage 
s'est incliné vers vous, et ses yeux ont ré- 
pandu des larmes. 

JACOB. 

Quoi ! ce mortel si grand s'est humilié de- 
vant Jacob ? 

BBNJiMlN. 

Oui, mon père. Benjamin, m'a-t-il dit en 

m. 
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se prosternant , jlionore en ce moment la 
vieillesse de to» père. 

JACOB. 

Oh ! bénîs soient les auteurs de ses jours ! 
béni soit le père qui peut l'appeler son fils ! 

BENJAMIN. 

Oh ! mille fois heureux l'enfant qui peut 
rappeler son frère ! 

JACOB. 

Et dans quels lieux nous a conduits ce sau- 
veur de ui a Aimîile ? 

BENJAMIN. 

Dans un riche palais. Les métaux les plus 
précieux décorent ses lambris. 

JACOB. 

Ses richesses sont donc bien grandes ? 

BENJAMIN. 

L*or brille sur la pourpre de ses habits. 

JACOB. 

Il est environné de gardes ? 

BENJAMIN. 

Et de serviteurs... Un jour ne suffirait pas 
pour faire le dénombrement de ses esclaves» 
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IICOB.* 

. II est aimé du peuple ? 

BEIIJÀHIN. 

Vous ayez entendu jses acelamatîons. 

JICOB. 

Il a pourtant des ennemis ! 

BENJAMIN. 

Pourquoi a-t-on des ennemis, mon pure, 
quand on iait le bien ? 

JACOB. 

Parce qu^l est des médians , mon fils. On 
le nomme Cléophas ? 

BENJAMIN. 

Oui, mon père. 

JACOB. 

Est-il né dans ces climats ? 

BENJAMIN. 

"Je l'ignore. 

JACOB. j 

Peins-moi ses traits que mes yeux ne peu*- j 

vent voir. 

BENJAMIN. j 

Scé traits sont nobles : sa taille est clcTce ; 
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de beaux chercux blonds tombent en boucles 
sur ses épaules... 

JACOB. 

O Benjamin I tu me rappelles l'image de 
Joseph. 

BBNJÀ&riir. 

Son regard est doux ; sa voix est... 

JACOB. 

Oh ! plus d'une fois mon oreille croyait 
entendre la yoix de Joseph. 

BENJAMIN. 

Six lustres à peine ont composé son n^c. 

JACOB. 

Ce serait l'âge de Joseph. 

BENJAMIN. 

Mon pure, pourquoi donc renouveler vos 
douleurs par d'inutiles souvenirs ? Vous savez 
trop que le fils de Rachel , que mon frère n'est 
plus. 

JACOB. 

., ^^^ »a»s trop qu'il est perdu pour moi. Oui , 
J ai tort de me le rappeler sans cesse : ne le 
remplaceras -tu pas dans mon cœur? Sans 
toi, Beniainm, je vivrais solitaire. Tes frères 
ont des enfans : ils ont tous oublié leur père. 
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DUO. 

'' JACOB. 

O toi ! le digne appai d'an père , 
Jamais tu oe me quitteras. 

BEBJAHIll. 

Oui , je vous le promets , mon père , 
Toujours je guiderai vos pas. 

JACOB. 

Je suis privé de la lumière ; 
Cest toi qui conduiras mes pas. 
En vain la plus triste vieillesse 
M'accable de son poids pesant ; 
Je ne crains plus qu'on me délaisse , 
Il me reste encore un enfant. 

BE9JAMIB. 

Près de vous je serai sans cesse; 
Je prendrai soin de vos vieux ans. 
Pourquoi craindre qu'on vous dclnisse 
N'avez-vous donc pas des eufans ? 

JACOB. 

O digne objet de ma tendiesse! 
'exemple des enfans soumis , 
Viens , seul appui de ma vieillesse , 
Viens dans mes bras , viens , mon cher £Is , 

BEBJA1119. 

Guider son père en sa vieillesse, 
N'est-ce pas le devoir d'uu iils? 
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SCÈNE IV. 

£B3 rKicÉCBRS, L'OFFICIEft, SI- 

UËON. 

8VMÉ0N. 

Oc me coaduisez tous ? 

l'officibb. 

Par Tordre de Gléophas , restez auprès de 
yôtre père. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

LES PBlicéDBITS, Iior»t*OFFIGlEft. 
BENJAUIN. 

C'est toi, Sîméoo? oh! viens m'aider à 
consoler mon père. 

SIMÉON. 

Moi y le consoler 5 Benjamin ? 

BENJAMIN. 

Il me parle toujours de Joseph. 

81MÉ0N. 

De Joseph ! ô mou Dieu I 

JACOB. 

Simcon , pourquoi me iuis-tuP Si quel- 
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que grand chagria te défore» ne dois-ta pas 
le (lire à ton père? Qui peut mieux que lui 
porter le calme dans ton ame ? Mon fils , 
ouYre-moi ton cœur 5 dis-moi quelles sont tes 
peines? 

SIMÉON. 

Oh ! jamais ! jamais I 

JACOB. 

■ Seraîs-tu donc aussi injuste que tes frères? 
me reprocherais -tu les larmes que je ré- 
pands sur le sort de Joseph? Siméon^ tu es 
père aussi , toi ; si tu perdais Tun de tes en- 
fans par un coup imprévu y le tems même 
pourrait-il t'en consoler , mon fils ? 

siniéoK. 
Mon père 9 vous me déchirez le cœur. 

JÀGOB. 

Et tes frères pourtant croient que je leur 
fais outrage en pleurant Tenfant qui n'est 
plus. Les ingrats! ils connaissent bien mal le 
cœur d'un père. Donne-moi ta main, Siméon ; 
va, crois^moi, l'enfant qu'un père préfère est 
toujours celui qui se trouve près de lui; c'est 
toujours l'enfant qui l'aime et le console. 

SIUÉON* 

Tant de bonté m*accable. 
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JACOB. 

Je te connais, Sîméon. Ton caractère bouil- 
lant, emporté, t'a souvent éloigné de moi : 
toujours tu as dédaigné les amuseniens de 
tes frères, les innocens plaisirs du toit pater- 
nel. Tu as cherché dans la chasse dçs occu- 
f nations guerrières : la rusticité de tes goûts, 
a soh'tude des forets, Thabitude de répandre 
le sang des animaux, auraient -elles endurci 
ton cœur? Serais-tu devenu méchant? aurais- 
tu commis quelqub crime? aurais-tu versé le 
San g. innocent? 

8IMi0V(. 

Non, non, mes mains sont pures du sang 
des hommes; mais, ô Dieu ! 

BENJÀMIir. 

Mon père, pourquoi soupçonner Simcon 
d'un crime ? n'est-il pas le fils de Jacob ? Ta 
rncepeut-elleêtrecoupable en vers les hommes 
otriîlernel? 

SiméoN vivement. 

La race de Jacob sera maudite de Dieu. 

b'enjahVn. 
Oh! que dis-lu, mon frère? 

siMioN. 

Oh! i^ardonnez : mes sens troublés , mi 

raison égarée... 
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JACOB. 

Non , Sîméon , Dieu Ta dit à son semteur : 
« En Egypte , tu béniras tes enfans , des rois 
» naîtront d'eux, et t^ postérité, aussi nom- 
» breuse que le sable des mers^ s'étendra sur 
» toute la terre. » 

SIMÉOIf. 

. Il a dit aussi ; « Siméon , instrument de 
» violence , ne jouira pas de la gloire de 
» Jacob. » 

JACOB. 

Qui t'a révélé la parole de Diçu ? 

SIMEON. 

Il a dit encore : « Joseph sera le fertile ra- 
meau.... » 

BENJAMIN. 

Arrête, mon frère. Pourquoi parles-tu de 
Joseph ? 

JACOB. 

Cruel! ne sais-tu pas qu'il n'existe plus? 

SIMÉON, égaré. 

O douleur! ô remords! 

JACOB. 

Tous mes enfans n'ont-ils donc pas gémi 
de sa perte? 

Op.*Com. en ptôse. 14. ai 


349 JOSEPH. 

BB1?JAIIIN« 

Encore dans Tenfance, moi aussi y je Tai 
pleuré. 

sméoN. 

Je ne puis plus étoulTer noon cœnr. Le 
Dieu d'Abraham me poursuit. Je vois Taoge 
extermiuateur; il m'appelle, il me menace^ 
il m'entraîne au tribunal de mon juge. 

JACOB. 

Malheureux! qu'as-tu donc fait? 

siMÉolr. 
Jacob I tu Tas me maudire. 

JACOB. 

Te maudire ! ô ciel ! 

siméoN. 
/ J'ai commis uti crime. 

JACOB. 

Un crime ! et tu as nommé Joseph ?^ 

BB5JAMII7. 

Méchant! lui aurais-tu donné la mort P 

StMBON. 

Non , non : si l'Éternel est juste, il ?it; il 
doit Yiyre pour punir ses coupables frères. 

BENJAMiV. 

Se» coupables frères 7 
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JICOB9 avec une explosion de joie.' 

Joseph ne serait pas mort! Depuis quinze 
ans je répands des larmes y et vous ayez pu 
le souffrir? 

siHÉoir. 

Toutes tes larmes sont tombées sur mon 
cœur 9 et l'ont noyé comme une mer. 

JACOB. 

Mais n'est-ce pas toi qui m'as annoncé 
qu'un monstre l'avait dévoré? 

, SIMJBOV. 

Je t'ai trompé. 

7AG0B. 

, r 

A leur retour auprès de moi, tes frères 
n'onMls pas roulé leurs fronts dans la pous- 
sière et poussé des cris lamentables? 

SIMÉON. 

Ils t'ont trompé. 

JACOB. 

N'est-ce pas loi qui m'as présenté sa tuni- 
que ensanglantée , et qui m*as dit d'une voix 
sombre: «Pleure, mon père, pleure; ton 
iiis bien ainié n'est plus. » 

SIMÉON. 

Je l'ai toujours trompé. 


a/i4 JOSEPH. 

JACOB. 

Perfides I et dans quels climats l'ayez-vous 
conduit? dans quels lieux pourrais-je le re* 
trouver? 

siuéoR. 
Je Tignore. 

JAGOB. 

Mais quel était donc ce vêtement que ta 
main me présenta? 

siMÂoir. 

La robe de Joseph. 

JACOB. 

Quel sang Tarait rougie? 

SIMÉOV. 

Le sang d*un agneau que ma main égorgea : 

JACOB. 

Ah! c'en est trop. Réponds-moi: {D*ane 
voix forte et terrible,) qu*as-tu fait de ton 
frère ? 

s I M É O H 9 d'une voii basse et tremblonte. -' -^ 

Ôh! c'est la parole de TÉternel interro- 
geant Gain. 

BBIfJAIlIRy d'une voix douce et faible. 

Qu'as-tu fait de mon frère ? 
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SIMÉON. 

£q yain j'ai voulu le frapper. La main du 
Tout-Puissaai a retenu le fer leré sur sa tête, 
lïe me demande point son sang : il n'a pas 
coulé. 

JÀGOB. 

Qu'en as-tu fait enfin? 

SIMEOlf. 

Je l'ai vendu. 

JACOB. 

Vendu ! 

BENJAMIN. 

Le sang d'Israël parmi les esclaves ! 

SIMÉON. 

Mon père! 

JACOB. 

Ton père ! 

SIMÉON. 

Non, je suis réprouvé. Je ne dois plus 
TOUS appeler de ce nom respecté. 

JACOB. 

Et tes frères sont donc aussi coupables ? 

• SIMÉON. 

Je le suis plus qu'eux tous. 


â46 JOSEPH. 

JACOB. 

Perfides, qui pot tous porter à ce crime 
horrible ? 

L'envie, la haine, la jalousîe.Tu ne par- 
lais que de Joseph, tu ii'aimais que Joseph, 
et Joseph nous devint odieux. Nous résolûmes 
sa perte. Ah! depuis ce jour, qiie n'as-tu pd 
voir mes tourment, mes remords! La main 
du Tout-Puissant m'a frappé comme Caïn. 
Le Très-Haut a trouhié mu raison; il u dessé- 
ché mes membres ; il a marqué mo» front du 
sceau réprobateur. En vain j'ai cherché des 
consolations auprès de ma compagne, de mes 
enfans... Le criminel connait-il le repos? J'ai 
fui le toit paternel ; j'ai laissé ma couche soli- 
taire ; j'ai erré dans les forets ; je me suis cou- 
ché sur le bord des torrens; mes cris ont ap- 
pelé Joseph : ma voix s'est perdue dans le 
désert. Le Dieu fort a poursuivi sa vengeance : 
)e suis resté malheureux et coupable. 

JACOB. 

Siméon î 

SIM,£0N. 


Je ne chcrclie point à t'attendrîr. Je aaîs 
quel est mon crime. L'Éternel ne m'a point 


&aîs 
int 
pardonné, tu dois être aussi terrible que lui. 
C*est moi qui t'ai ravi ton fils bien aimé ; 
c'est moi qui Tûi dépouillé de sa tuui<}irc : 
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enfin c^cst moi qui ai vendu mon sang, le tien, 
celui d'Abraham. Je suis à tes genoux; punis- 
moi, maudis-moi, maudis Siméon jusque 
dans sa postérité. 

JACOB. 

Dieu de colère!.... Mais quel bruit en- 
tends-'je?.... 

BEUJAUIN. 

Ce sont mes frères qui reviennent. 

JACOB. 

Les traîtres ! 

SCÈNE VI. 

ê • 

LES PflÉCÉDBlTS, LIS FILS DE JACOB. 

RUBEN. 

Par les soins généreux de notre bienfait 
teur, nous pouvons.... 

JACOB. 

Osez- vous approcher de votre père ? 

RUBEN. ^ 

Quel est donc notre crime? 

NEPHTALI. 

Qu'avons-nous fait? 


1 


s43 JOSEPH. 

JACOB. 

Vous osez le demander, cœurs endurcis? 
Yous rayez donc oublié? 

BUBEN. 

Jacob I 

JACOB. 

Ne lisez-vous pas sur mon front irrité l'arrêt 
du Tout-PuUsant qui tous condamne? 

BUBBN. 

Mes frères ! Siméon ! 

JACOB* 

Ce que vous avez fait? quoi l la voix du re- 
mords ne crie point au fond de vos cœurs : 
Joseph ! Joseph ! 

BUBBV. 

Nous sommes perdus ! 

BENJAMIN) se jetant à genoux. 

Grâce , mon père I Benjamin t'implore pour 
eux. 

JACOB y cherchaol Benjamin. 

Benjamin! sépare -toi vite de ces mé- 
chans. L'innocence doit -elle se trouver au 
sein du crime? Viens , viens , mon ûls ; toi 
seul es mon sang, toi seul es le sang d'Israël. 
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MORCEAU d'ensemble. 


Qa'tte poar touiours ces méchans \ 
Les traîtres t'oot privé d'un frère. 

TOUS LES FILS. 

Hélas ! pardonnez-noas , mon père ; 
A vos pieds noas sommes tremblaof . 

BEHJAHIH. 

Ah ! pardonnez à vos enfans. 

JACOB. 

Vous déchirez le coeur d'uB père , 
Vous assassinez votre frère , 
Et voas implorez un pardon ! 

siMioH. 

Ne punissez qae Siméoo. 

SCÈNE VII. 

LES PRÉGBDBVS} JOSEPH. 

LES FILS DE jACOB. 

Sëigheur , soyez-nous secourable , 
D'un pèic calmez le courroux. 

81ME09, 

CVst moi qui suis le pins coupable : 
Que sur moi tombe son counoux. 

JACOB. 

Fuyez tous ; votre aspect coupable 


35o JOSEPH. 

Redouble mon Juste coarroox. 
Fuyez , on je vous maudis tous. 

JOSEPH. 

O ciel ! Jacob , je vous supplie, 
If e maudissez pas vos euÊuas. 

JACOB. 

Quand vous saurez leur perfidie , 
Quaud vous connaîtrez ces méchans... 

70SIPIL 

Si rEtcrnel, dans sa clémence, 
Pardonne aux pécheurs repeotans , 
Jacob , en pioia k la vengeance , 
Peut-il maudire ses enfans ?, 

LES FILS. 

Je sens déjà que respëraoce 
Va renaître au fond de nos cœurs. 
Oui., nous devrons à sa clémence 
Peut-être la tin de nos pleurs. 




n 


JACOB. 

A les punir mon cœur balance.. 
K \ Hélas 1 je sens couler mes pleurs , 
Dois-je céder à la clémence, 
Et rendre la paix h leurs cœurs. 

JOSEPH' 

h. les punir son cœur balance. 
Pour eux je sens couler mes pleurs* 
Je dois céder à la clémence , 
Et texminer tous leurs malheurs. 
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JkCOhf à Joseph. 

Ahl Seigneur, que me demandez-^ous ? 
Si vous connaissiez leur crime 1... 

Ils sont coupables, mais ils sont vos enfans. 

JACOB. 

Pourrez- vous bien le croire? les malheu- 
rcBxîils ont vendu Joseph , mon fils, leur 
frère ! - ^ 

KVBBN. 

Nos remords surpassent vos doukurs. 

NEPHTAII. 

Je donnerais mon sang pour le racheter. 

RUBER. 

C'est dans ce pays môme qu'il fut conduit, 
Permettez-dous... 

Nous allons tous parcourir l'Egypte, et dès 
que nous l'aurons retrouvé.. 

BT7BEN. 

Nous nous humilierons devant lui. 

SIMÉON. 

Je plongerai mon frout dans la poussière. 


a5a JOSEPH. 

KVBBN. 

Nous briserons ses fers. 

SlffléON. 

J'en chargerai mes mains criminelles. 

KBPBTALI. 

S'illefauty nous nous rendrons tous esclaves 
pour le ramener dans vos bras. 

( Ils vont tous pour sortir. ) 
JOSEPH 9 vivement. 

Fils de Jacob, arrêtez ! Vos cœurs sont re- 

Ï^entans; vous cherchez votre frère ^ vous vou- 
ez porter ses fers : eh bien ! vous le retrou- 
verez... 

8IME01V. 

Quel e^poir.nous donnez- vous, Seigneur? 

JIOOB. 

Mon fils 1 mon fils me serait rendu 1 

SIMJÉOR. 

Qu'il doit nous haïr ! 

JOSEPH. 

Il TOUS aime encore. 

SlM^Olf. 

Il ne nous reverra qu'avec horreur I 
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JOSSPB. 

Il 70US a déjà pardonné. 

JACOB. 

Ah! Seigneur! secondez moir empressement; 
guidez mes pas ?ers lui : faites-moi retrouver 
mon fils. 

JOSIPH. 

Calmez-vou», vénérable vieillard. 

JACOB. 

Dites y dites : quel est son sort ? 

JOSIPH. 

Le plus brillant 9 le plus heureux ea ce mo- 
ment. 

JACOB. 

Il n'est donc plus esclave P 

JOSEPH. 

Il jouit de la laveur du Roi : à son aspect 
le peuple se prosterne. 

JACOB. 

Mon trouble... cette voix... mon émotion... 
Ah ? Seigneur^ ayez pitié de moi ! rendez-moi 
mon fils I 

JOSEPH. 

Mon père I il est à tes pieds.*.. • Je suis 
Joseph ! 
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T V s y tolnbant à genoux. 

Joseph I 

' Oui, c*e$t ton Joseph qui te demande la 
grûce de ses frères 1 

BBirJlIlIV. 

Dieu de clémence ! 

J09BFB f Qprès &vo*r reIcTé et embmssl Siméon. 

Releyez-YoUs y raea frères, Jacob vous par- 
donne. Mon père,' vous vivrez au milieu de 
vos enfans. Pharaon , instruit de mon bon- 
heur et de la perfidie de mes ennemis , vous 
accordelaterrede&essen.CWlÂ que, réunis, 
tous les fils d'Israël pourront adorer^ en paix 
le Dieu de leur père. 

* GHOBtK VIITAL. 

I 

Dieu de bonté ! Dieu de clémence ! 
Par toi nos nuilheors sont finis. 

}ACOB. 

Jacob « retrouvé son fils. 

lOSBPR. , 

Mon pèrt pardonne à ses fils; 
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• IMEQV* .^^ 

El par la &Q de ma soufiOnoce i 

lOSEBH. 

Par la verta , par l'espérance , 

TOUS. 

fi os cœurs sont enfin réuuis. 


rlH DE IOSErH« 


PICAROS ET DIEGO, 

œMÉDlE BOUFFONNE EN UN ACTE. 

MâLÉB DI CHABTS, 

PAR M. DUPATY, 

MVSIQUB DB I^AI^TBAG; 
Rcpréseolée , lur le ihéàtre de rOpén-Comîqiie , en 1 800. 
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PERSONNAGES. 


NUGUEZ, maître d'hôtel. 

DELLA SPADA, maître d'armes. 

JULIO, peintre eo bûHmens. 

L0P£2^, écrivain public. 

JAGO, serrurier* 

VALCOS, pâtissier. / ^''^ 

TORRÈS, rôtisseur. | païens. 

AMBROSIO f tapissier. 

FRANCISCO , garçon de cuisine. 

DoNA BARBA 5 lingère. 

FLORETTA, jeune couturière. 

DIEGO ) ancien garçon de magasin chez un 

mercier ^ parent de la famille , et sous le 

nom de don Belflor. 
PICAROS, ancien barbier-chirurgien ^ sous 

le nom de don Alvarès. 


]>a scène se passe dans le Testibule de rbûtel de don Gus- 
mon d' Alcaotara , Grand d'Espagne , & Barceloooe. 


PICAROS ET DIEGO , 

COMÉDIE. 

« 

ha Uiéâtre représente le vestibule d'an grand hôtel \ des 
banquettes et od poêle sont dans le fond. 

t 

SCÈNE I. 


( Toas les personnages en dehors , daqs i'inilrieur de U 

maison. 


HOftGBÀI] D*£lfSBV9tB. 


FLOBETTA, appelant. . 

AxOBSiEUB lïugaez?... 

flU(;UEt,'demâ«ie. 

Délia Spada?) 


Xrttiet* 


•••• 

DELLA SPAD'A. 

J'y cours!... 

FBOSEXTA. 

IÇiOpez? 
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&0P1Z. 

Holk!... 

DOUA BAIBA. 
Valcos ?... 

DELLA IPADAk 

Tonèi <••# 

O» Toiii attoid. 

DOVA BAIBA. 

lago!..! Florilia!M9 

F&OBBTTA'. 

Dtiit i'ionant. 

TOOSi de différent côtés. 

Patience , oo monte , ou deKeod. 

SCÈNE II, 

FLORETTA^ entrant seule. 

PooBQUot crier commcela?. 

(Elle Ta à la porte da fomàJ^ 

MaU on j 1n^ 
Oui I l'on j Yi« 
( EJle revient lur le devant de la icene. ) 

Il faut (fit ce Qoit , ^and j'y peoie , 
lire de pande imponance ; 
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Et , je TaToûrai ^ps détours, 
le n'y devine rien encore ^ 
Fille pourtant comprend toujours 
Quelque chose k ce qu'elle ignore. 

SCÈNE III. 

FLORETTA, LOPEZ. 

LOPEZ ) entrant. 
C'ssT ici notre rendez-vous. 

FLOBETTA. 

Le vestibule un rendez-vous? 
Pour des artistes comme nous , 
Est-ce le lieu d'un rendez-vous ? 

LOPEZ. 

Notre ami Nnguez en courroux 
Rassemble la famille entière. 

FIOBETTA. 

JC'est donc pour quel(|ue f^nde aflàire l 


t£62 PIGAAOS ET OIKGO. 

SCÈNE IV. 

FLORETTA, LOPEZ, NUGUEZ, 
DELLA SPADA, dona BARBA, 

JAGOy TORRES^ entrent saccessivemeot. 

I U G V E Z. 

Nous les tODOOS f QOQS les tcDons ! 

FLonZTTA. 

Qui Uînez>vou8 donc?, 

BUGUEK. 

Deux fripons? 
Mes amis, nous vous apprendrons!... 

DOSA BABBA. 
Est-QB l&tOQS? 
' TOOS. 

Nous voila tous. 

DOSA BABBA. 

Approchez tous. 

TOUS. 

Expliquez-vous ! 

DOSA BARBA* 

% 
Mes cliers amis , on vous ordonne 

Tout aujourd'hui de vous bien divertir. 


Scène iv. jir>3 

TOI] S* 

A Tordre que Madame donne. 
Sans peine l'on doit obéir ; 
I9ons allons donc nons divertir, 
Ah ! quel plaisir, quel doax plaisir ! 

BËIitA 8PADÀ; â Dona fiarba. 

Chère pareate , appreoez-nous donc bien 
fîte pourquoi nous avons rendez-vous dans 
cette brillante maison. 

1PL0RBTTA. 

Je brûle d'impatience !... 

NUGUBZ. 

Vous saurez que vous êtes ici chez vous !. ., 

DELLA SPABA. 

Gomment 5 chez nous ! Dans la maison du 
seigneur don Gnsman d'Alcantara, grand d'Es- 
pagne , et l'un des premiers seigneurs de la 
Catalogne ? 

NUGTTfeZ. 

Oui, mes amis, chez vous, pour le mo- 
ment !... pour la journée... 

DELIA SPADA. 

Dépêchons-nous alors de prettdre posses- 
sion : où est loflice ?... 
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DOUA BjLBBA. 

Une minute. Voyons d*abord si tonte la fa- 
mille est rassemblée. 

DÎBLLA SPADA. 

Vite rappel. Nuguez ^ le maître d*hôtel du 
seigneur don Gusman I Le chef de la famille. 
( Nuguez salue. ) Moi , délia Spada Flora , le 
maître en fait d*armes le plus renbmmè de 
toute la province : une^ deux» contre qui 
faut-il?... 

{ Il se met en garde. ) 
DONA BAEBA) lal rele?ant le bras* 

Doucement , il ne s'agit pas encore d'aSaire 
d'honneur. Lopez, récrivain public. 

tOPBZ. 

Faut-il inventoriBr notre nouvelle posses* 
sion ? 

DONA BABBA. 

Pas encore !... Floretta^ ma nièce y la jeune 
couturière. 

FtOBBTTA. 

La plus élégante ! la plus à la mode t Me 
Toilà 9 ma tante ! 

(Elle ùXi la révérence. ) 

DONA BABBA. 

Et moi« dona Barba, sans me flatfer, la 
lîngère la plus considérée de toute la yille. 
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DBI.LÀ SPADA. 

Vous voulez dire la plus considérable ! 

POJXk BARBA. 

Enfin , Valcos ^ Torrès , Jago , Fabrice , 
AmbrosîOy le serrurier, le tailleur, le pâtis* 
sier, le rôtisseur, tous les artistes employés 
par Nuguez pour le service de la maison de 
don Gusmaû : en un mot, toute la famille... 

DBLLA SPADA. 

Il ne manque ici que Julio, le peintre en 
bâti mens, qui ne va pas tarder; et Diego, le 
jeune cousin, dont nous n'avons pas entendu 
parler depuis son départ pour les Indes. 

FIiOBBTTA, soupinot. 

Voilà bientôt quatre ans 1 

DONA BABBA. 

En les attendant, le seigneur Nnguez , un 
des maîtres d'hôtel Us plus distingués de la 
ville , homme d'esprit et qui parle bien , va 
vous instruire du motif pour lequel on nous 
rassemble ici. 

TOUS. 

Vous avez la parole , seigneur Nuguez. 

HUGUBZ. 

Il s*agit , mes amis , de ces deux seigneurs 
nouvellement arrivés des Grandes-Indes, chez 

Op.-Com- eq prose. 14.^ âî 
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qui nous nous transportAmes l'autre jour ^ 
pour tAcher d'avoir quelques renseignemcns 
sur ce bon Diego, notre cousin, et qui nous 
firent fermer la porte par leurs valets, eu 
nous déclarant qu'ils n'avaient rien à démêler 
avec des gens de notre espèce ! 

DELLA SPADA. 

Sancta Barbara ! si je ne m'étais con- 
tenu !... 

FLOBBTTl* 

J'aurai long-tems cette porte fermée sur le 
cœur. 

DONA BARfiA. 

Et moi donc, une lingère en gros, éta- 
blie,... me trailer comme si l'on n'élaîtqiie-.. 
Mais... grand Dieuî... c'est un affront qui 
regarde toute la famille, qui demande ven- 
geance* 

IlUGVBZ. 

£h bien I mes amis , l'occasion se présente : 
apprenez que ces deux seigneurs, si fiers et 
si vains, ne sont que deux aventuriers qui , 
sous des noms supposés, veulent se prcsenti r 
au seigneur donGusman, pourlui demandfr 
en mariage sa fille et sa nièce; ils lui ont écrit 
à ce sujet une lettre remplie d'impertinences 9 
en annonçant pour aujourd'hui huir première 
visite. Don Gusman, Drévcnu à tems de leur 
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projet, après ayoir beaucoup ri de leur ridi- 
cule vanité, est parti pour une de ses terres, 
avec sa fille et sa nièce, en me chargeant de 
l'assembler un certain nombre -d*amis choisis, 
spirituels, aimables; enfin, tels que vous!... 
capables de représenter dignement dans la 
maison, et de bien recevoir ces messieurs. 

DBL£à SFÀDA. 

j Qu'ils viennent à leur tour ! Mais pour tirer 
parti de Taventure, il faudrait avoir quelques 
renseignemens, et savoir ce qu'ils sont. 4 

NOGVEZ. 

Vous le saurez... Julio, sous un habit ma- 
gnifique, et comme ami de don Gusman, est 
allé , par mon ordre , leur faire part de l'im- 
patience avec laquelle ils sont attendus. Le 
voici lui-même. 

SCÈNE V. 

LES PBÉCÉDENS, JULIO. 
JUIIO. 

Mb voilà , mes amis ; j'ai tout découvert. 
Oh I vous allez bien rire ! Après avoir fait 
dans les Indes une fortune assez brillante, le 
plus fripon de nos deux aventuriers apprend 
que deux Seigneurs espagnols, de marque 
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et de nom , viennent de périr dans un nau- 
frage 9 dont le bruit est en effet venu jus- 
qu'ici. •• Le hasard fait tomber entre ses mains 
une partie de leurs papiers. Il y voit que les 
seigneurs don Belflor et Alyarès 9 partis très- 
jeunes A^Espagne 9 reviennent 9 après dix ans 
d'absence ^ pour épouser la nièce et la fille de 
don Gusman, Le maître fripon détermine son 
camarade à revenir en Espagne se présenter 
h leur place. Ils font courir à leur arrivée le 
bruit que les deux seigneurs que l'on a crus 
perdus se sont sauvés du naufrage , ce qui se 
trouve vrai sans qu'ils s'en doutent. Mais yous 
ne savez pas le plus plaisant; je les connais ; 
ils m'ont reconnu : jugez de ma surprise 1 

NVCUIZ. 

Quel contre-tems 1 

JULIO. 

Sans me déconcerter, je leur ai dit sur- 
le-champ que j'avais fait fortune aussi clc 
mon côté. 

TOCS. 

Bien inventé 1 

JCLIO. 

Que je m'étais introduit près de don Gus- 
man sous le nom de don Torribias. Ils m'ont 
promis de ne point me trahir, à condition 
que je les secouderais. 
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Et qui 90Dl-i)8 donc ? 

JUI.10. 

Le maître fripon s'appelle Picaros , ancien 
barbier-chirurgien 9 cheTalierd'industne^ que 
j*ai connu jadis à Tolède, où il se distinguait 
par toutes sortes de gentillesses. 

TOUS. 

Et l'autre ? 

JULIO. 

C'est là ce qui Ta tous surprendre, tous 
étonner I je tous le donne en mille. Vous 
TOUS souTenez de ce bon Diego, de ce petit 
cousin éloigné 5 que peu d'entre nous ont 
connu. 

rtOEBTTA. 

Excepté moi , qui l'aimais tant ! 

JULIO. 

Qui fut jadis petit garçon mercier à Yalla- 
dolid. 

FIOEBTTA. 

C'est dans cette Tille qu'il deTÎut amou^ 
reux de moi. 

iVLlO, 

Qui partit pour aller chercher dans l'Inde ' 
une fortune qui lui manquait dans ce pays , 
comme à tant d'autres. 

23. 
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FLOABTTÀ* 

Et qu'il voulait à son retour mettre à mes 
pieds, disait-il. 

lOPBZ. 

Â qui nous fîmes parvenir de nos écono- 
mies de quoi faire une petite pacotille. 

FLORETTA. 

J'avais donné ma croix d'or,' tout ce que je 
possédais... 

JUIIO. 

£h bien ! ce bon Diego, ce charmant parent 
que nous avons comblé de bienlaits, est un 
de ceux qui nous ont fait Thonneur de nuus 
mettre à la porte quand nous allions dcniau- 
der de ses nouvelles avec tant d'intérêt ! 

TOUS. 

Il se pourrait ! 

tvtio. 

C'est lui qui vient , sous le nom de don 
Belflor, épouser la fille de don Gusman. Il 
nous dédaigne, il nous méprise à présent 
qu'il est riche. 

RtGVGZ. 

Il oublie que nous sommes la première 
cause de sa fortune !... 


• ^<. 
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FLOBETTA. 

Qu'on laisse donc courir le inonde à son 
amoureux!... 

DELIA SPjLDA. 

Voilà le moment de nous yenger : il faut 
les recevoir comme ils nous ont reçus ; leur 
fermer la porte. 

JVLIO. 

Non , mes amis ! Diego ne se doute pas que 
ces honnêtes ouvriers qu'il a fait renvoyer 
hier sont ses parens, ses bienfaiteurs, que 
le hasard a réunis dans cette ville. A la sim- 
plicité de ses discours 9 je le crois encore un 
honnête garçon que de mauvais conseils ont 
égaré ! J*ai même découvert que son camarade 
le vole 9 le dépouille chaque jour, et va le ren- 
dre victime d'une insigne friponnerie ! Si l'on 
pouvait corriger Diego , le débarrasser d'un 
faux ami qui le trompe !.., 

FLOBBTTA. 

Ah! ce serait bien tu i 

HtfGUBZ. 

Il faut donc les recevoir, et nous en amu- 
ser. Il me vient une idée. J'ai tout ce qu'il 
nous faut ! 'C'est moi qui suis ici le seigneur 
don Gusman. 

TOVS. 

C'est cela. 
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HITGVBS. 

Vous êtes encore ma société , mes amis : 
je TOUS donne à tous des habits» des terres^ 
des chûtcaux , des maisons. 

DBLLÀ SPÀDA. 

S*il pouvait m'en rester une I 

NUCDBZ. 

» 

Picarot reut épouser une jeune Tcure, 
fraîche , riche , et jolie. Madame Barbe sera 
cette jeune veuve : elle est un peu mûre pour 
jouer ce rôle-là; mais je Tembellis, je la ra- 
jeunis : de l'argent y beaucoup d'argent, la 
Toilà charmante I 

TOUS. 

Vous êtes charmante. 

DON! BAIBA. 

£h mais ! quoique d'un certain fige , on peut 
encore... 

Servir à faire repentir un impertinent de 
ses folles prétentions. Ils ne peuvent tarder. 
Cédons-leur cette pièce , et suivez-moi tous 
à l'office 9 où nous allons achever de nous 
concerter. 

DBLLà BPADA. 

Uarche à Toffice. De la gaîté, de l'esprit, 
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de Tadresse ; rendre un jeune homme honnête 
à l'amour , à la recounaissance , à la Tertu ; 
punir et berner, un audacieux fripon , c'est un 
but moral qui ne se trouye pas daos tous les 
plaisirs : hâtons-nous d'en profiter. 

TQtS. 

Dépêchons-nous. 

{ Ils sortent tons. > 

SCÈNE VI. 

FLORETTA9 lamenaDt Nuguez. 


FtOBfiTTA. 


a 


ËGOVTEZ donc 9 M. Nuguez. Vous n'avez 
parlé de personne pour faire le rôle de la de- 
moiselle que Diego vient épouser. Est-ce^que 
TOUS croyez que je ne pourrais pas bien pren-< 
dre le ton... les manières ?... 


NtJQUBZ. 


Je m'en rapporte à voue ; mais Diego vous 
reconnaîtra tout de suite... 


FLOBETTà. 


Oh I ne craignez rien 1 II ne se doute pas 

que j'ai quitté la maison de mon père pour 

, venir m'établir dans ce pays. Je suis bien 

grandie depuis quatre ans qu'il ne m'a vue. 
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D'ailleurs > quand on a fait fortune une foi!> , 
TOUS savez bien qu'on ne reconnaît plus ceux 
qu'on aimait. C'est la règle» 

NUGVBZ. 

Mais êtes-YOus bien sûre de ne pas tous 
trahir à la vue d'un amant ? 

FLOBETTA. 

Un amant !... lui... J'étoufferai peut-être 
bien un peu : c'est vrai... Mais je suis furieuse; 
laissez-moi faire !... 

W CHEZ, 

Eh bien ! vous serez des nôtres. 

/^^ FLOaSTTA. 

Ohl que je suis contente!... L'ingrat! Ne 
plus penser à moi I Ma bonne Floretta , me 
disait-il avant de partir, n'en aime pas d'autre; 
attends-moi : et moi je l'ai attendu. Ce n'est 
pas qu'on ne m'dit bien fait la cour; mais je 
. n'aimais que lui. Les voilà bien ces hommes !.. 
Oh ! si jamais j'en aime un seul à présent ! 
Qu'il me larde de le voir f II était si geutil ! 
Qu'il doit être bien maintenant! 

. NUCVEl. 

Que dites-vous donc? 

FLORETTA, pleurant presque. 

Que je veux me venger! Que... 


JV 
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NtJCUEZ. 

Mais aurez -TOUS des habits ? 

* FtOHETTl, gaîment. 

J*ai dix pratiques qui sont de ma taille...* 
La robe d'une duchesse qui se marie... Je 
Teux l'essayer !... Oh ! yous verrez !... 

NUGVEZ. 

Cela vous portera bonheur. Eh que sait-on ! 
TOUS allez peut-être regagner son cœur, et 
devenir à votre tour une grande dame. 

y, (11 sort.) 

SCÈNE iVII.^ 

FLORETTA. 

Il se moque de moi, M. Nugucz : qu)and on 
est devenu riche , on n'épouse pas comme 
cela les pauvres filles qui n'ont rien, et c'est 
bien triste toujours ; car enfin. 


jiift. 


Fille qui désire, 

Et qui long-tems soupire , 

Languit dans la douleur; 

Et comme une rose , 

Avant d'être éclosc. 

Bientôt perd sa fraîcheur. 
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Il poonra, tons de betox habiu, 
Me croire une bien graixle dune ; 
Maïs qoend il wnia qoi ie sait, 
Voadn-t-il de moi poar se femme ?, 
Ah ! c'esi bien triste à dnc-huit ans. 
Et <iooiqu*oD soit im pea gentille , 
Si 1*00 u*en reste pas moins filk, 
On se redit de ums en tems, 

Fille qai désire , etc. 

Avec des traits asseï piquans» 
Pauvre fillette i di^k-hait ans 
Près d'elle fixe les amans : 
On peut l'aimer avec ivresse , 
Mais Tcponser, c'est différent; 
Car en fait d'hymen à présent* 
Le cœur, l'amour et la tendresse 
Ne se comptent cp'après rargntt, 
Ht c'est bien uiste, assurément. 

• 

Car enfin» 

Filie qui désire , etc. 
DlicO) en dehors. 

Oh I eh 1 oh , eh ! 

FLOIBTTÀ. 

cîell.... c*est lui ^«nns doute! Je sen» 
redoubler ma colère ; je crois pourtant que je 
l'aime encore... Mai» c'est égal, allons nous 
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disposer de notre mieux ; et tâchons de le faire 
bien enrager , puisqu'il s'ayise de venir ici 
pour en épouser une autre que moi. 

( Elle sort en coatanl. } 

SCÈNE VIII. 

PICAROS 9 DIEGO 9 ricbement et ridiculement 

babillég, FRANCISCO. 

P 1 C ▲ & s 4 du ton le pins insolent. 

Oh ! eh ! oh ! yalets 9 laquais! En Térité, je 
n'y conçois rien; nous fesons prévenir de notre 
arrivée , et nous sommes obligés de traverser 
la cour à pied : nous ne trouvons pour entrer 
qu'une porte bâtarde, un escalier dérobé. •• 

D 1 B 6 9 essayant de copier Picaros. 

Oui, qu'est-ce que c'est que cela ? Pour qui 
nous prend-on ? 

FRARGIffCO. 

Me v'ià, Messieurs! 

PIGAR09. 
Comment, pas un valet I 

Tu verrras que nous serons obligés de nous 
annonctif nous-mêmes. 

Op.-Com. «n prose. l4* ^4 
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PIGAROS. 

Allons, que l'on nous conduise toujours 
dans le salon. 

FRANCISCO. 

Vous y êtes 9 Messieurs, dans le salon. 

picàros. 

Mais c'est le vestibule. 

FRAircisco. 

Pardonnez-moi. 

Diico. 

Tu ne m'apprendras peut-être pas à con- 
naître un vestibule : on m'y a fait attendre 
assez de fois, lorsque... 

PIGAROS* 

Paix donc! 

FRANCISCO. 

les seigneurs que vous allez voir se tiennent 
toujours dans cette pièce... 

FIGAROS. 

C'est différent... Pars, et va nous chercher 
un de ces coquins de valets. 

FRANCISCO. 

J'y vais, Messieurs... Ne vous impatientez 
pasT... 
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SCÈNE IX. 

PICAROS, DIEGO. 

PIGAROS. 

Les marauds seront allés s'enivrer au caba- 
ret. 

D1É60. 

Tu me rappelles mes beaux jours. 

PICAROS. 

Enfin ^ nous y Toilà. 

DIEGO. 

Je ne te cache pas que la peur commence 
à me prendre!..» 

PICAROS. 

Comment, la peur!. ..Ne t'aî-je pasditque 
les papiers des seigneurs que nous remplaçons 
annonçaient qu'on no les connaissait pas ? 
Donc on ne pourra nous reconnaître. 

D I £ 6 O. 

Non ; mais si Ton allait, après la noce ! 

PICAROS. 

Eh ! morbleu ! la dot ne sera-t-elle pas tou-. 
chée ? Le mariage achevé , tout sera fini. Nous 
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avions de l'argent, il nous manque de grands 
noms 9 je t'en donne un superbe. 

oiico. 

Oui, don Belflor! C'est un Joli nom. 

PICAIOS. 

J'en trouTe un qui n'est parmoins beau : 
tu n*arais pour parens que de pau? res diablesi 
d'artisans ;••• je te donne une famille illustre « 
et je ne désespère pas de te faire quelque jour 
grand'croix de la Galatraya. 

niB€0. 

De la Gala... comme tu voudras. 

PICAIOS. 

Laisse donc de côté la crainte » la timidité ; 
mes spéculations n'ont-elies pas toujours été 
ingénieuses ? 

DIBOO. 

Oui, pour toi; car tu n'arais rien quand 
nous sommes partis !«.. 

PICÀIOS. 

_ 4 

Comment, je n'ayais rien! Et ma paco- 
UUe? 

DllftcO. 

Elle était belle ta' pacotille : une petite caisse 
de pierres à fusil dont lu n'as pas tiré dix 
piastres. 
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piCAaos. 

Et comptes -tu pour riénmoD iodustrie ? 
Nous mettons en commun tes rubaps, tes 
aiguilles et mon ôsprit: je fais valoir, j'achète, 
je revends 9 je trafique , et bientôt je te fuis 
avoir un grand vaisseau chargé de mousseliuey 
de canelle et de muscade. 

DIÉCO. 

Oui, je le sais bien, pour cinquante mille 
ècus de muscade ; mais ce n'est plus à moi 
qu'elle appartient, la muscade f 

PIGAIOS. 

A toi, & moi ; entre amis^ n'est-ce pas tou- * 
jours la même chose ? 

V Diéco. 

Alors, pourquoi m'as-tu fait faire un écrit 
par lequel je t'en reconnais le seul proprié-" 
f iire ? 

PIGAEOS. 

C'est vrai, tu m'as fait l'écrit, je l'ai là;../ 
il est en règle.... Mais ne sommes -nous pas 
convenus qu'au moment de nous marier il 
fallait que chacun eût son bien séparément ? 

Diico. 
C'est juste. 

PICABOS. 

Je fais donc le partage te plus avanfageax. 

a4. 
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[d I é G 0. 
Oui^ pour toi... 

PIGAROS. 

f 
Pas du tout... Tu me cèdes ta part de la 
cargaison ; mais tu me lu cèdes moyennant 
cinquante mille livres compt£(nt, que je te 
promets.., C'est quelque chose , j'espère I 

DIEGO, 

Oui 9 quand on les tient... Pourquoi Tacte 
ne parle-t-ii pas des cinquante millç livres ? 

piGAROS. 

Cela se donne de k main à la main: 

D 1 £ G O 9 tendant la maio. 

£h l>ien t donqe donc. 

F1GAB09. 

Attends que j*aie vendu. t. C'est comme si 
tu les avais, 

DIEGO. 

Je n'entendrai jamais cela. 

PIGABOS. 

^ C'est que tu n'entends pas les affaires. 

DI £ G 9 se fûcliaot. 

C'est que tu les entends trop bkn , toi !..t 
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PIGA&OS. 

Laisse -moi donc tranquille avec ta mus- 
cade. 

I) I £ G ^ se fâchant encore plus. 

Il faut pourtant bien que tu me rendes en 
argent ou en nature.... car je n'aurais plus 
rien. 

PIGABOSy im[vatienté. 

Je vais te prourer le contraire; car, en 
"vérité.... Don Gusman possède une fille qui 
doit avoir plus de cent mille livres de dot... 
Je pourrais la demander pour moi... Je te la 
donne ! Donc c'est comme si je te donnais 
cent mille livres. Donc c'est cinquante mille 
francs que tu me redevrais à la rigueur; mais 
Vamilié!... 

DIEGO. 

La spéculation est bien si je touche la dot. 
Cependant 9 quoique ce mariage soit bien 
bcauv** je sens que je regrelterui toujours.., 

piGAft os. 

Vas-tu me parler encore de cette petite cou- 
sine que tu adorais avant d'être riche P.. . A 
quoi bon y penser? Ne t'ai-je pas dit que j'a- 
vais pris des informations 9 et qu'elle s'était 
mariée pendant ton absence ? 

DIEGO. 

Ç'çst là ce qui me fait le plus de peioe ] 
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L'ingrate ! Tiens , de dépit , je veux bien que 
tu fasses de mol tuui-à-fuit un grand &ei« 
gneur. 

IPICASOS. 

Allons, morbleul de la noblesse dans l'ame ; 
tplse-moi celui- ci i ne regarde pas celui-lù. 
L*air insolent. 

Je saurai t*iraiter en tout. 

FICAROS. 

Non, c*est qu*au lieu de cela je t*ai vu 
cent fois sur le point de me trahir : tu te 
ranges quand on passe, tu te tais quand on 
parle , tu es poli avec tout le monde ; tu n'as 
pas plus Tair d'un homme bien élé?é... 

Diéco. 

Que diable aussi tu me sermonnes toujours, 
comme si je ne commençais pas à me former t 

SCÈNE X. 

IBS piicéDBirs, JULIO. 

PICàBOS. 

Ehfiii , voilà Julio. 
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JVtlO. 

Songez bien à m'appeler don Torrîbîas. 

D1B€0. ^ 

Oui, Torri... Tortî... Ne crains rien. 

riCÀ&o^. 

As-tu parlé de nous, comme nous en étions 
convenus?... 

TftIO. 

ff 

JULIO. 

En ces lieux*, de votre présence , 
Oo se promet un grand plaisir. 

niioo. 

J'en conçois la dooce espérance : 
JHous allons, grâce à toi, beaucoup nous divertir. 

PIC ABC s. 

Ici , va-t-on bientôt se rendre ? 

JULIO. 

Dans on moment , ici l'on va se.rendre , 
Cbacdn se rangç à son devoir ; 
£t si Ton vous a Cuit attendre , 
C'était poar mieux vous recevoir. 

p I c A B o s. 

Mnis peins-nous donc nos prétendues , 
Pom éviter tout embarras. 
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fULIO. 

N'allez pas faire de bévues ^ 

La demoiselle a mille appas , 

La jeune nièce est encor belle : 

On prétend même qu'autrefois 

Alvarès , soumis â ses lois , 

Dès quatorze ans brûlait peur elle : 

Il faut en paraître amoureux ! 

PiCÀftOS. 

Je vais en paraître amoureux , 
Et Ton ne m'en croira que mieux. 

JULIO , ù part. 

Cachons-Icur bien la vérité } 
Le tour n'est pas mal inventé. 

DIEGO I picAnos. 

11 a raison } en vérité. 
Allons , allons , de In (incsse ; 
Couda isons-nous avec adresse : 
,Le tour est fort bien inventé. 

JULIÔ. 

J'ai dit de plus qu'en vous voyant paraître , 
Je Tenais de vous rcconunitrc. 

DIEGO. 

Eh ! pour qui donc nous reconnaître ? 

PICADOS. 

Oui 1 qu'il a su nous xccoiiuaitre 
Pouc Alvarès et dou Belflor, 
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( k Juîio. ) 

Mon cher^ nous pourrons sans efibrt 
Te servir de même manière. 

JULIO. 

Non , cela n'est pas nécessaire { > 

Songeotis uniquement à vous \ 

Oui , je dirai , 

Je soutiendrai 

Que c'est bien vous I 

.DIEGO, PICAItOS. 

Oui, tu diras, 
Tu soutiendras 
Que c'est bien nous 1 

TUZ.10, à pan. 

Cacbons-leur bien la vérité; 
M I Le tour n'est pas mal inventé. 

p) y piGABos, nisao. 

^ 1 II a raison en vérité. 

Allons , allons , de la finesse ; 
Conduisons-nous avec adresse : 
Le touc est fort bien inventé. 

JUIIO. 

Je vais préyenir que vous êtes arrivés. 

PICAROS. 

• 

De crainte d'événement 9 tâche de les dé^ 
terminer à signer le contrat dès aujourd'hui.. .. 
Fais valoir notre vaisseau ^ notre cargaison...* 


c« 
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Dléco. 

Cinquante mille écus de muscade I 

N'oublie pas cela! 

JULIO y à Picaros. 

Fort bien !.. « Songe surtout à paraître amou- 
reux. 

Biico. 

Passionné!... Sois tranquille. 

(Julio son.) 

SCÈNE XI. 

FICAROS, DIEGO. 

riOÀROs. 

ÂixONSy seigneur don Belflor; allons, mon 
ami f nos prétendues vont paraître : c'est ici 
qu'il faut se montrer, plaire, éblouir ! Je ne 
me suis jamais senti plus en train I... Tu Tas 
Toir les reparties » les saillies , les bons tnots !.. 

Dlic.Oy tWmant. 

Tu m'enflamme», mon ami I... Tu ras me 
voir aussi. 

PIGÀBOS. 

Pour Dieu ! surtout , parle le moins que tu 
pourras I 
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DIEGO. 

Je ferai mon possible. 

pi€Aaos. 

Tâche seulement de te présenter comme je 
t''ai montré. 

DIEGO. 

Je me suis étudié tantôt ; n'.ni-je pas vu la 
bonne compagnie , lorsque j'allais , mon petit 
ballot sous le bras ?... Vois : j'entre de là.... 
je rais delà... je salue. 

PICAROS. 

fTrop bas ! mon ami , trop bas ! Les gens 
comme il faut ne saluent plus de la sorte. ... 
Comme ceci... l'air protecteur... le ton tran- 
chant !... Et te souviens-tu de ce que tu dois 
dire à la demoiselle ? 

DIEGO. 

Attends le momeùt : je te surprendrai. 

PIGIROS. 

Voyons , suppose que je sobla demoiselle. 

D IJF. G 0. 

Je me présente , et je lui dis : Madenipi- 
seîle... 

Op. -CoQ). en prose. l.\. 20 
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DVO. 
PICAn09. 

Ce o*Ml paB çt : dis comoui moi. 

DIIÊOO. 

Oui, mon «mi; oui, comme toî. 

FICAB08. 

Eu m'u^prochaot tout doucement , 
le salue ovec politesse; 
Je ta regarde buemeot , 
Et je le lui dis avec tendresse : 
Regarde bien«.. 

le n'en perds rien. > 

PICAROS. 

]£coQte-moi , je t'en supplie : 
Objet aimable, objet charmant, 
De t'adorer toute la vie 
Je fais ici le doux serment. 

Diéoo. 

Âb! mon ami, parfaitement! 
Si je pouvais en faire autant , 
Prendre surtout le même accent] 
Oh ! je serais certain de plaiie. 

piCAnos. 
Dis comme moi. 
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DliGO. 

Laisse-moi faire. 
Hcgarde bien. 

PICAROS. 

le n'en perds rien. 
D lia O , enflant sa voix ridiculement. 

Écoute-moi , je t'en supplie : 
Objet aimable , objet charmant, 
De t'adorer toute la vie 
Je fais ici le doux serment. 

piCAnos. 

Mais , moi> ami, que dis-tu 1^? 
Ce n'est pas ça ^ ce n'est pas ça. 

DIEGO. 

Comment ! comment '. ce n'est pas ça ?, 

PICABOS. 

Écoute donc. 

DIEGO. 

Laisse-moi &lre. 

EtISEMBLE. 

objet aimable , objet charmant , 
De l'adorer toute la vie^ 
Je fais ici le doux serment. 

DIEGO. 

Es-t« content? 
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piCAnos. 

Oui , c'est bien ça. 
Ce doux accent l'auendiira, 
Noire projet réussira. 

SCÈNE XII. 

tES ^nécÉDBNSy JULIO, NUGUEZ^ 

richement babillé. 
JULIO. 

Je vous annonce don Giisman d'AIcantara. 

PIGAEOS. 

Attention I Les trois révérences ! Ayons l'air 
de tenir à l'étiquette... Le voici. 

IV U 6 U E Z 9 entrant vivement. 

Où sont-ils?.... par où sont«ils?... Que je 
les presse dans mes bras 9 sur mon cœur ! Mes 
amis 9 mes chers amis, que je vous embrasse ! 

DIEGO, â part. 

Ouf I il m'a presque étouffé. 

PICAftOS. 

C'est par politesse. 

Diéco. 
Oh ! comme il est honnôte ! 
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NVGtJEZ. 

Que j'ai de plaisir à tous voir ! On vous 
avait dits morts , noyés... 0^*^ c'eût été doiû- 
mage !... Ëmbrassons-nous encore ! 

DIÉG O. 

Monsieur, c'est nous qui... 

PIGA&OS. 

Laisse-moi parler,... Gomme vous voyez, 
de notre côté, nous n'avons eu rien de plus 
empre*sé que de nous faire l'honneur de vous 
présenter noire visite. 

DIEGO. 

Oui, Monsieur , mon camarade.... mon 
ami et moi, nous étions fort empressés.... 

N IT 6 E Z , à P cnros. 

C'est à l'aimable don Belflor que j'ai l'avan- 
tage de parler , je le vois?... 

PIGAAOS. 

Non , Monsieur; c'est celui-U\. 

NUGUEZ. 

Ah ! c'est celui-là? 

DIEGO. 

Oui, Monsieur : et voici l'autre. 

NUGUEZ. 

C'est vrai : d'après le portrait qu'on m'avait 

»5. 
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fait de voua 9 comment aî-je pu m*y tromper ? 
Voilà don Belflor 9 en effet ; sa physionomie 
annonce de l'esprit 9 delà finesse ^ de la fi«i*té* .•/ 

Dll&GOf àPicaros. 

C'est singulier I... Que me disais^tu donc^ 
toi?,.. 

Voilà bien AWarès : modestie 9 Cftodeur^ 
noblesse; un air de probité surtout» 

PICAROS. 

Pas du tout) Monsieur : pas du tout.. 

DIBGO , s'avaocaut* 

Non 9 Mon&ieur, pas du tout. 

PIGXnos 3 bas. 

£hbien! 

DIEGO» 

Je dis comnae toi. 

TftGVEZ. 

Vous ne sauriez conceyoir quelle joie s'est 
répandue dans nos cœurs et dans toute la 
maison , quand nous avons appris que tous 
aviez eu le bonheur d'échapper à ce naulragc ! 

DIBGO. 

Sans cela nous n*au rions pas l'avantage en 
ce moment... 
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VOGUEZ. 

C'est probable : mais vous ne me parlez pa» 
de vos parens , de vos ehersparens , que vous 
avez laissés-... 

Diico. 

Âh! mcm ODcle le..- 

K u G v E a. 
Don Belfîor n'avait pîis d'oncle , mon ami... 

PIGABOS. 

Peste ! il voulait dire sa tante... 

Diéco. 
Ouï y Monsieur^ ma tante. 

Je ne lui eonnaissais pas de tante. 

PIGABOS. 

Pardon , Monsieur : nous y reviendrons 
dans un autre instant. 

NVGUEZ. 

Je conçois : l'émotion... le naufrage... On 
oublie ses parens , ses amis. . . C'est si naturel ! 

D I é G ^ avec sentiment , et s^Oubliaot. 

Les oublier!... Non, Monsieur, jamnisl... 

•y 

PIGABOS, l'inten ompant. 

Parlons, je vous prie... 
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VVGVEl, 

De ce qui doit intéresser vos cœurs : ma 
fille , ma nièce , deux femmes charmantes ! 

Diico. 

Ah ! Monsieur , elles ont toujours été pré- 
sentes à notre imagination. 

PIGAAOS. 

Pas niai ! 

NU 6UBZ . à Picaros. 

Avant votre départ, vous aviez, dit-on^ 
pour ma nièce ?. . . 

PlClROS. 

Les sentimens les plus vifs! Je crains seu- 
lement qu'elle n*ait un peu de peine à me 
reconnaître après une si longue absence.... 
Combien je chéris l'heureux instant qui va me 
mettre en possession... 

NUG€EZ. 

De ses attraits ? 

PICAftOS) 2k pan. 

Et de ses biens. (Haut,) Cette charmante... 
(À part.) Ah ! mon Dieu! je ne sais pas sou 
nom I 

NtJGTIBZ. 

Je dois vous prévenir seulement que^ sur 
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le bruit de votre mort , elle b'est vue dans 
robligatioQ de se marier. 

PIGAROS9 fuit un geste de surprise. 

Comment ! 

NVGTJEK. 

Ne TOUS chagrinez pus , elle est veuve en 
ce moment. 

PICABOS. 

A-t-elle liérilé du défunt ? 

RVGUEZ. 

De très-grands biens. 

PIGA&OS. 

Femme céleste ! Je brûle de la voir ! Et 
voilà mon ami qiii ne dit rien , mais dont Tim- 
patience est égale à la mienne. 

DIEGO. 

Ouï, Monsieur, mon impatience surpasse 
encore... Est-ce bien ? 

NUGUEZ. 

Voilà précisément ma fille. 

PICAROS. 

Prends garde à toi ! 

B l É G ^ Se redressant. 

JV suis. 


/ 
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SCÈNE XIII. 

1 

Jbis PRéciDBNS, FLORETTA. 

FLOEKTTAy richement et ri dicalemeDt parée. 

Je me rends à vos ordres, Monsieur..... 
mon père... ( A part. ) mon Dieu ! ouï, 
c'est bien lui. ( A Nuguez. ) Hein ! comment 
trouvez-vous que cela m'aille? La robe^ une 
plume , et puis la queue ! n'ai- je pas Tair 
tout-à-fait d'une dame ? 

NUGUEK. 

Approchez^ ma fille 9 et tenez-vous droite. 

PIGÀEOS, bas. 

Elle est très-bien, je t'assure. 

DIEGO , & port. 

En vérité , voilà des traits qui me rappellent.. 

PLORBTTA, a part. 

Comment donc t il n'a pas trop mauvaise 
façon sous cdl habit 1 Prenons mon grand air. 


MOECBAU d'ensemble. 


DIEOO. 

On ue peut niicu:i lui ressembler. 
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FLOBETTA. 

Craignons ici de nous troubler. 

PICAnos , à Nuguez. 
Veuillez , Monsieur , le présenter, 

VUGUEZ. 

Je vais , Monsieur , vous présenter. 

FLOKETTA, à part. 4 

Hélas ! je n'en puis plus doutci: ! 

BUOUEZ. 

approchez-vous , ma chère fille. 

PICAROS. 

De combien d'aitraits elle brille ! 

VUGUEZ. 

Saluez Monsieur polinilent. 

DIEGO, fixant Floretta. 

En vérité , c'est étonnant ! 

Depuis long-tems... En ce oioment... 

PICABOS. 

Rappelle-toi le compliment. 

DIEGO. 

Écoutez-moi , je vous supplie : 

Objet aimable , objet charmant , ^ 

De vous aimer toute la vie 

Je fais ici le doux serment. 
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Il est tioa-bîen, le complimeot. 
PICAROS, à part. 
/ On est flatté du compliment. 

FLOnETTA, à part. 
Ah ! que je soufïre en ce moment ! 
D lIÉ G O , fixaut FlorclU. 

En vérité , c'est étonnant. 

BDGUEZ. 

Répondez & ce compliment. 

FLOnETTA. 

Aatrcfois... Non , en ce moment , 
Je vois avec enchantement 
La connaissance qu'à l'instant 
Fait mon pcrc en voas recevant. 
J*ai su pour lui certainement 
La désiier sincèrement « 
Puisqu'elle me vaut maintenant 
Le plaisir aussi de la vôtre. 

( Elle fait une rdv<5ircocc gauche. ) 
aOQCEZ. 
D'honneur, ce compliment vaut l'autre. 
piCAnos. 
C'est avoir par trop de bonté. 

FLOnETTA-. 

Ah I que }e souîTrc , en vctilc ! 
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DIEGO. 

Ce sont ses traits, en vérité. 

KUGUEZ à Diego. 

n'est-ii pas Trai tju'clle est cbarmante ? 

DIEGO. 

m 

Cette ressemblance m'enchante ! 

VUGDCZ. 

Enchante qu'elle vous enchante ! 

PLORETTA. 

Il me trouve pourtant charmante ! 

PICARDS. 

Reçois déjà mon compliment. 

• UCUEZ) à Picaros. 

A votre tour , que je m'empresse 
De vous présenter k ma nièce. 

ÏULIO. 

Mon aroî , tu vas voir la nièce. 

f ICAKOS. 

Mais je clieiche en vain ses appas. 
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SCÈNE XIV. 


LBS PEécÉDiHS, BAR BINA, DELLA SPADA, 

à part. 

JULIO I annoDçant. 
La tignora Barbina. 

VOGUEZ. 

Elle est avec monsiear son frère. 

^ 

PICAROS. 

[ Quoi ! la signera Barbina !... 

JULIO. i 

Elle est avec monsieur son frère. 

PICAUOS. 

Je ne lui savais pas ce nom. 

HUGUEZ. 

Ah ! c'est un petit nom de guerre. 

FLOUETTA. 

Vous voulez dire un nom de terre 7 

H if G u E z. 

Oui , je veux dire un nom de terre , 
Qu'on lui donne dans la maison, 
Mais la voici, 

PICAROS. 

Quoi ? tout de bon ! 
Ce serait U la jeune veuve ? 
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BÂBBIBA. 

Est-ce Atonsîear? 

PICABOS. 

Ah ! qaelle épreuve ! 
Oo la croirait, avec raison, 
Grâud'mère de toat le cauton. 

DIEGO.' 

Veuillez , Monsieur , le présenter. 

BABBI9A. 

Ah ! cet honneur doit me flatter ! 

BÛGUEZ. 

Veuillez approcher de Madame. 
Je v<>ttS préseute un teudre amanc , 
Qui pour vous d'une vive flamme 
Bràla toujours siocèrement, 

BAnBIHA. 

Malgré Tabsence? 

RUGUEZ. 

Assurément. 
Vous conviendrez qu'elle est charmante. 

TOUS. 

Elle est charmante ! 

PICABOS. 

« Elle m'enchante 1 

DIEGO. 

Commence donc ton compliment. 
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TOUS. 

Qac sera-ce donc i préscut ! 

tu \ piCAnos. 

a 1 
^ J Ab ! quelle femme I ali ! quel tourment ! 

R J 

M I TOUS. 

ni 

f Comme il enrage en ce momeot ! 

FtOnETTA. 

AL ! que je souflre en ce moment ! 
F LORETTA, à part. 

Il m'avait .oubliée ; mais je croîs que {e 
recommence à lui plaire. Fesoas un pc^u la 
coquette. 

Mon ami! mon cher don Alvarès! je vois 
que ma nièce ne fait pas moins d*impressiou 
sur votre cœur que ma fille sur celui de don 
Belflor. Je suis tellement enchanté que je ne 
veux pas différer d'un instant celte double 

union Ma fille, allez donner Tordre que 

Ton fasse venir sur-le-champ mon notaire. 

PICAROS. 

Mais 9 Monsieur, un instant... 

NUGDEZ. 

,Non, mon ami, je ne veux pas vous faire 
attendre. Allez, ma fille, et saluez. 
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\ FLOBETTA. 

J'y vais , mon père. O mon Dieu ! comme 
il m'a regardée!... {A part, ) Je resterais 
pourtant comme je suis là, si j'étais sa femme ! 

(Elle sort.) 

SCÈNE XV. 

LES PBECÉDBNS, excepté FLORETTA. 
B I É 6 9 bas à Picaros. 

£llb est charmante comme tout , mon ami l 

PICÂBOS. 

Mais vois donc la mienne ! 

Ma chère nièce, tous vojcï Tempresse- 
ment de don Alvarès : répondez à votre tour 
iji son impatience ; il désîre savoir si Tabsence 
ne l'a point tout-à-fait elTacé de votre cœur? 

DONA BAEBA. 

Du tout. 

TOUS. 

Du tout! 

DIEGO. 

Tu lui plais ! 


/■ 
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D0N4 BABBl. 

Et comment Monsieur ne me plairait- il 
pas ? Je retrouve à la fois en lui Tobjet de mes 
premiers sentimens, toutes les grâces de feu 
mon premier mari , tout Tesprit de feu mon 
second, toute la tournure de... 

PICJlROS. 

O mon Dieu ! Quoi! Madame, vous tous 
êtes mariée seulement?. .. [Barba fait un geste,) 
Madame, Madame, je ne mérite pas... 

nUG VBZ. 

■ 

Pardonnez - moi I pardonnez - moi ! vous 
méritez ça. Pas de modestie. 

PIÉGO. 

Gomme ça marche I 

PIGAROS, ^ Nuguez. 

Monsieur, permettez donc... C'est que je 
ne m'attendais pas à trouver dans madame 
votre nièce une jeune veuve de cet âge-là. 

RVeUBZ, froidemeflit. 

I Souffrez que je vous présente à son frère 
don Ambrosio délia Sancta - Spada - Fora , 
homme un peu susceptible^ très-singulier, 
mais brave au dernier point ! 

PICABOS, ASpada. ' 

Monsieur, je suis ravi... 
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DELLA SPADi. 

Je n'avais pas l'honneur de vous connaître 
avant vofre départ ; mais, sur votre réputation, 
je ne puis, Monsieur, qu'être enchanté de 
Yous voir épouser ma jeune sœur. 

PICAROS, h part. 

Va moment : c'est que je ne l'épouse plus, 
ta jeune sœur. ( Haut^ ) Permettez, Monsieur, 
que je vous avoue avec franchise que 

NUGUBZ. 

Mon ami, si vous quittiez votre épée? 

DBLLA SPADA. 

Quitter mon épée !... Corbléu ! Vous savez 
bien que nous sommes inséparables. Le point 
d'honneur est , à mon gré , une chose si déli- 
cate , que Ton doit toujours se trouver prêt à 
Tenger le moindre affront qui nous e$t fait , 
soit dans notre personne, soit dans celle de 
nos proches. Ah ! ah ! ah ! 

( Il se met en garde. ) 
DIEGO , bas à Picaroi. 

Peste ! ne badinons pas : c'est un ferrailleur. 

NUGUEZ. 

Vous ne connaissiez pas ce parent*là? 

PICAROS. 

Non , Monsieur, non. 
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NVGUEZ. 

C'est Un qui venge tons les outrages que 
Ton fait. à la famille. La bott&sûre et le {eu 
brouillé I... Du reste, avec ses amis, rhomine 
le plus doux!... 

DELLA. 8PADA. 

Vcniredîeu ! Monsieur, pardon Nous 

avons été interrompus.... Vous vouliez m'a- 
vouerque... 

PICA.AOS. 

Monsieur.... que j'étais moi-même très- 

flntté , très-enchanté.... de Toccasion qui 

( A part, ) Que le diable Teroporte ! 

DELLl SPADi.. 

Mais il me semble que pour un amant. nussî 
passionne, vous ne parlez pas beaucoup à ma 
sœuf. 

PICAROS. 

Pardonnez-moi : sa conversation est char- 
mante. ( idf pari. ) Je ne sais que lui dire. 

SCÈNE XVI. 

LES pnécàDENs, FLORETTA , tOPEZ. 

PLOEETTÀ. 

Vom le notaire. 
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PIGAaOS. 

Ocielî déjà? 

LOPEZ. 

Salut au seigneur don Gusman! Bonjour, 
tout le monde. Comment va cette santé , 
dona Barba ? Votre rhumatisme^ votre adthme5 
vos palpitations ? 

PIGAROS. 

Grand Dieu ! elle n'a que cela ! 

I.OPBZ. 

Ces Messieurs sont apparemment les deux 
seigneurs que vous attendiez ? 

DEI.KÂ SPÂDA. 

Précisément. 

DIEGO. 

Oui , Monsieur : les nouveaux débarqués > 
don Belflur et don Alvarës. 

JCOPEZ. 

Jamais futurs ne m'ont paru mieux assortis! 

PIGAROS. 

Quel compliment pour moi ! 

DELLA SPADA. 

Ventredieu ! monsieur le notaire y hûtez- 
vous d'assurer une si belle union ! 
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PIGÂE08. 

Un petit moment, Monsieur : Madame ti'a 
pas donné son consentement. 

DOUA BiEBi. 

Que TOUS "êtes pressant , Monsieur I que 
TOUS êtes pressant 1 

PICA&OS. 

Non, Madame, non. 

DOUA BABBA. 

Impossible de vous résister L^... Je me 
rends. 

TOUS. 

Elle se rend! 

RVGUBZ. 

Vous avez son consentement, Monsieur; 
vous l'avez. 

TOUS. 

Vous l'avez ! 

Diéco. 

Tu Tas 9 mon ami , tu Tas ! 

DBLLA SPADA. 

Allons , vite le contrat ! Point d'obstacles , 
Monsieur, point de rivaux! 

PI CAR os. 
Je le crois bien ! Mais je n^entends plus... . 
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DBLIiA SPADA. 

Ventredieul Monsieur , je crois que tous 
balancez?... 

piciaos. 

Non, Monsieur, non; mais quand je rou- 
lais épouser Madame.... 

DBLLA SPADA. 

Ventrebleu ! Monsieur, détour que tout 
cela , détour !... Ma sœur cesserait-elle déjà 
de TOUS plaire ? 

PIGABOS. 

Au contraire^ Monsieur : mais j'ai des 
raisons.... 

DBLLA SPADA. 

Ventredieu! Monsieur, des raisons! 

Après les sermens , les promesses que vous lui 
fîtes ayant votre départ.... Voulez-yous me 
mettre dans la cruelle nécessité de tirer la 
Tengeance la plus éclatante^... 

PIGABOS. 

Non, Monsieur... 

DBLLA SPADA. 

Compromettre une jeune personne de cette 
façon!... Savez- vous ({uelle est cette femme 
intéressante que vous offensez de la sorte ? 
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PlCiftOS. 

Oui y Monsieur^ je le sais. 

DELLi. SPADl. 

Non , Monsieur , vous ne le saTéx pas. 
Savez-Tous quelle est cette société respec- 
table? 

PICAROS. 

Oui 9 Monsieur, je le sais. 

DELLA SP ADl. 

Non , Monsieur, vous ne le savei pas. 

piÉGO) bas. 

Dis que tu ne le sais pas. 

PICAROS. 

Eh bien I Monsieur, je ne le sais pas. 

DBLLA SPADA. 

Vous VOUS conduiriez autrennent. 

DOIÏA DABBA. 

Quoi! Monsieur refuserait ?...* 

PICAROS. 

Non, Madame, non, je ne refuse pas 

(A part ) Où diable nous sommes - nous 
Ibunés? 

DELLA SPADA. 

Pardon I Monsieur, je croyais... Sans cela, 
morbleu î... 
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DIJBGOy à Picaros. 

Je t*assiire qu*elte a de petites grâces » de 
la représentation... Tu t'y feras. 

IiOPBZy assis. 

Dans quels termes dresserons-nous Taote ? 

irirGtEz. 

Comme tous les titres ne sont pas encore 
rassemblés^ nous nous contenterons pour le 
moment d'une promesse 9 avec dédit 

PIGABOS) âpart. 

Si je pouTaîs ne pas l'épouser, et tirer parti 
du dédit!.... Ah! mon ami, quelle idée!.... 
({^aut.) Écriyez le dédit, monsieur le no- 
taire ^ écrivez... 

I.OPfiZ. 

J'ai toujours sur moi des actes en blanc ; 
il ne faut que flxerla somme... 

NVG VEZ. 

La bonne foi des cootractans est si peu 
douteuse que cinquante mille livres, en cette 
occasion , ne me paraissent pas une somme 
trop forte. 

PIGAKOS. 

Non, Monsieur, non. 

DELLA SPADi.. 

Je crois que Madame ne risque rien. 

Op.-Com. ca prose. l4* ^7 
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PIGâEOS. 

Ni moi non plus. {J pari, ) Cinquante mille 
livres ! mon affaire est sûre !... Ayant le ma- 
riage , je ferai savoir qui je suis : elle ne vou- 
dra plus de moi, et l'aimable famille sera forcée 
de me compter cinquante mille livres. Excel- 
lente spéculation I 

lÔPEZ. 

Tout est prêt. 

PICÀA08. 

Je signe aveuglément. 

LOPBZ. 

A VOUS > belle dame. 

PIGAEOS. 

Je garde le double. 

HVGtEI. 

Maintenant nous allons] nous occuper de 
votre ami. 

Diico. 

A mon tour ^ à présent ! 

KV6VEZ. 

Il ne faut qu'obtenir le consentement de 
ma fille. ' ^ 

DIEGO. 

Ah ! Mademoiselle , si j'avais ce bonheur! 
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FLOAETTI9 sèchement. 

J'en suis fâchée , Monsieur ; maïs je ne suis 
pas aussi prompte à me décider : il faut con- 
naître un peu les gens avaot de les épouser. 

DIEGO. 

Pourvu qu'elle n'aille pas me connaître 
trop ! 

NVGVBZ. 

En attendant les signatures définitives, nous 
allons , Messieurs , vous proposer quelques 
petits divertissemens auxquels vous ne tous 
attendez pas. 

DlÉGOj h part. 

Que d'égards ! hein ? 

Nous vous offrirons dès ce soir une petite 
pièce de comédie de ma composilion , faite à 
l'occasion de l'heureux événement... 

DIEGO. 

La comédie ?. . . Que c'est délicat ! 

bONA BARBA. 

Don Alvarès nous fera le plaisir d'y jouer 
un petit rôle. 

PICABOS. 

Je serai charmé de contribuer à vous amu- 
ser. 
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DBLLi 3PADÀ. 

Vous nous amusez déjû beaucoup. 

DONA BABOA. 

Monsieur aime sûremeat la chasse ? 

DIEGO. 

Oui f beaucoup. 

IffUGUBl. 

Quand nous aurons eu le bonheur de pos- 
séder ces deux Messieurs plus long-temps, 
nous nous empresserons de les faire chasèer. 

^ DIEGO. 

Ma fol, tu m'avais bien dit qu'on se met- 
trait en frais pour nous; Je te remercie de 
m'ayoir conduit ici. 

NTTGUEZ. 

Pendant que nos jeunes gens vont rester 
ensemble, pour se connaître davantage, nous 
irons faire prendre au seigneur don Alvarës 
le costume du rôle qu'il doit remplir dans /e 
divertissement. 

PIGAEOS. 

Avec plaisir. 

SBPTUOB. 

J 

PICAB08, à part. 

Je suis cbarmé mamteiiaot do lai plaiie : 
Grâce au dédit , pour moi c'est uo booLeur ; 
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Et son argent ra , par an sort prospèrt ^ 
Remplacer le don de ton ccear. 

HUGUES, à Dîéga. 

A votre tour tâchez de pLiire y 
Noos désirons combler vos vœitx, 

DIÊOO. 

Combler mes v€eu% l quel sort heoreax l ^ 
Je ferai tout poar tâcher de lai plaire» 

Si j'y parviens , quel sera mon bonheur ! 
Fuissé-je , amour , par vn destin prospère , 

Te devoir le don de son cœur 1 

fluauiz. 

Suivez lœs pas , je vous supplie ! 
Pour mieox fêter un ai beau jour , 

Vous aurez & votre retour, 

Le baF, le jaa, ta comédie. 
Nooa revenons dans un instanl.^ 

FLOOETTA, à part. « 

De me venger c'est le moment. 

vous. 

RoQS rerenoos dans un moment* 
(lUsortraU) . ^ 
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SCÈNE XVII. 

FLORETTA, DIEGO. 

DIEGO 9 â part. 

Approchons. 

FLORBTTÀ, h part 

Ne le regardons pas. 

Diéco. 

Comme elle paraît fièref il faut que |e dé- 
bute par un joli compliment sur sa figure 

Mademoiselle.... 

FLOfiETTA) lècbement. 

Eh bien I Monsieur , qu'est-ce qu'il y a ? 

D 1 é G 9 cmbarrnssé. 

Vous avez là. Mademoiselle , une robe qui 
vous sied à ravir! 

FfiORETTÂ, fl part. 

Je le. croîs Lien ; c'est moi qui l'ai faite! Je 
Tai mise exprès pour vous, Monsieur. 

D 1J& G , à part. 

Quelle attention ! 

FLOKETTÂ, à part. 

L'ingrat! il ne voit que la robe! Eh bien! 
qu'il la regarde! 
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Diéco. 
Quelle tournure noble ^t distinguée! . . . 

Blademoiselle.... (il marche sur la robe.) 

FLOHBTTÀ. 

Prenez donc garde, Monsieur. 

DIEGO. 

Âh! mon Dieu! pardon. En yérîte, plus je 
la regarde, et plus je croîs retrouver en elle 
les traits, la voix... Mademoiselle, oserais-je 
vcnis demander s'il y a long-tems que vous 
êtes la GUe de don Gusman d'Alcan...tara?... 

FLOBETTA. 

Gomment, Monsieur! 

DIEGO. 

Je me trompe , Mademoiselle ; monsieur 
votre père s'est-il toujours appelé don Gus- 
man? 

FLOBETTA. 

l^st-ce q.ue Ton ne vous aurait pas toujours 
appelé don Belflor ?. . . Attrape. 

DIEGO. 

Pardon, Mademoiselle; maïs c'est qu'en 
vérité*^. Quoi ! vous ne reconnaissez pas celui . 
^ui... 

FLOBETTA. 

Je ne reconnais personne ^ Monsieur. 
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D 1 é O 9 k part. 

Je vais lui faire une autre question.... 
{Haut,) N'ayiez-yous pas autrefois uq amant? < 

FLOaBTTA. ! 

Je ne me rappelle aucun amant ^ Monsieur. 

Diico. 
Ce n'est pas elle. 

FLOaBTTA. 

Mais vous -môme, Monsieur, esl-cequc 
vous auriez eu déjà quelque inclination ?... ^ 
Est-ce que vous oseriez venir me demander 
en mariage sans m*apporter un cœur dégagé 
de tout autre sentiment ? 

DllÊGO. 

Dégagé!... Bien au contraire, Mademoi- 
selle. 

FLOBETTA. 

Comment! Monsieur, vous en aimez une 
autre, et vous venez... 

D I é G o« 

Non, Mademoiselle, je voulais dire que je 
n'avais jamais aimé. 

FLOBETTA. » 

Quoi! Monsieur, vous osez dire que vou» 
n'ayez jamais aimé ? 
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D I é 6 O. 

C'est-à-dire... Tenez « Mademoiselle, je ne 
veux pas vous tromper... £h bien! oui; j'ai 
aimé! vous me le rappelez., • J'ai aimé.«. Ah! 
Dieu ! comme j'ai aimé !... 

FLOaBTTA. 

Âb ! VOUS vous le rappelez... St vous avez 
aimé sans doute une bien grande dame ? 

Oui, mademoiselle, une dame... 

DUO. 
PLOBCTTA. 

Elle était doRC bien sédaisaute ? 

DIEGO. 

Comme tous , elle était cbanntnta ! 
Vos yeux of&eot avec les siens 
Beaucoup de ressemblance. 

PLORETTA. 

Comment ! tous le croyez ainsi ? 
Vous le pensez? 

DliGO. 

Oui , je le pense. 
Je n'y toîs qu'âne différence 2 

FLORETTA. 

Quelle était cette différence l 
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ils regardaient plus tendrement. 

FLOBETTA. 

Ils regardaient plas tendrement? 
Vous le croyez ? 

DliGO. 

'Assurément ! 

FLOBETTA. 

Comme cela? 

Plus tendrement l 

PK.OnETTA. 

C'était peut-être ainsi ?, 

oiEao. 

Oli ! oui , 

C'était ainsi ! 
( A part.) 

Je crois la Yoir, je crois Tentendre ! 
C'est bien sa voix ! c'est bien sou regard tendre ! 

FLOBETTA, DIEGO, ensemble. 

Je crois le voir, je crois Tentendre! 

FLORETTA, ù part. 

Sou embarras pourtant me touche. 

DIEGO. 

Je puis en dire autnst de voire bouche ; 
Elle ofiraii avec vous beaucoup de ressemblance. 
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FLOBETTA. 


Eh qnoi ! voas le trouvez ainsi , 
Vous le pensez ?, 

Diéco. 

Oui , je le pense. 
Je D*y Tois qu'une difiereuce. 

FLOBETTA. 

Quelle est donc celte différence ? 

DIEGO. 

Elle parlait plus tendrement ? 

* 

FLOBETTA. 

EHe parlait plus tendrement. 

DIEGO. 

Et me disait souvent : je t'aime I 

FLOBETTA. 

Et TOUS disait souTent : j^.., 

DIEGO. 

raime î 

ET! SEMBLE. 

Je t'aime ! 

DIEGO, 

Plus tendrement. 

FLOBETTA. 

Plus tendrement? 
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KVBEMBIE. 

Je t'aioMi je t'aime! 
Ohl put» c'était ainsi! 

FLOBETTA. 

ÉtBÎ«e bien ainsi? 

E98BMBLE. 

Boobeaf doux et supcéoie ! 
Oh! oai, 
CTétait ainsi ! 
le crois le "voir, je ciots l'eDiendre \ etc. 

FtOKBTTâ* 

Eh bien! Monsieur, puisque tous aimes 
cette grande dame , pourquoi ?oulex-^TOus en 
épouser une autre P 

DllSGO. 

Ah! Mademoiselle» si Tingrate ne s'était 
pas mariée... 

FlOfiETTA* 

Et qui vous a dit qu'elle s'était mariée ? 

DIEGO. 

C^est mon ami qui s'est informé* 

rtOJ^ETTjLy 2ipart. 

Je m'en doutais ! on l'a trompé !... Ce bon 
Diego I {Haut, ) Quoi! mon ajaii,*. 
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DIEGO. 

Voire ami ! Que dites-vous? 

(On entend la sonnette.) 
FIOBETTA^ â part. 

Ciel ! j'allais me trahir! {Haut. ) On m'ap- 
pelle , Monsieur, je suis obligée de vous 
quitter. ( A part, ) Il ne m'avait pas oubliée. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XVIII. 

DIÉCiO» OELLA SPADA. 

DIEGO. 

Comme elle m'a regardé!... Un mol, un 
mot encore?.... Elle me fuit!... Elle a dit 
mon ami !... C'est elle ; il n'en faut plus dou- 
ter... Maïs comment se troave-t-elle ici?... 
Ce nom 5 ces habits !... Je ne puis rien con- 
cevoir... Courons. 

DBLLl SPADA ^ entrant. 

Un moment , Monsieur ; faites-moi le plai* 
?ir d'attendre là l'événement. 

Dl£(i0. 

Non , Monsieur > c'est impossible ! Elle a 
dit mon ami ! 

Op.-Cora. en prose. l4» 
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DELLA SPADl. 

Ventredieu! iUlonsiciir , failes-inoi le ptaisir^ 
d*attendre ici l*événemcnt. 

DIEGO. 

Monsieur, f)nis<|ue eela peut vous faire 
plaisir, j'atteodiMi là l*éirènement. 

DELLA SPADA. 

Asseyez-vous, et ne -dites mot. 

SCÈNE XIX. 

LEspRECEDENs, TOUTE LA FAMILLE, 

miM comme au eommeiMieneot de la pièce. 
AIORCEiV d'euSEMBLE. 
VCGUBZ* 

AcQomcx tons \ arcouros ¥m$l 

JOLIO. 
T09S, 

Ail ! qnel d«iiunagei qoei dommtgel 
Adieu fortaue ! n4i^ crédit 1 
Adieu richesse 1 adieu Thabit ! 

Diéco. 

Jfi n'entends rien h ce langage ! 
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TOUS. 

_ ■ 

Dooa Barba ! 

BABBA, armant'. 

Nous voilà tous ! 
Dépéchoos-Doas ! erc. 
Ah ! qael dominage ! 
Od s'y fesait parfaitement. 

DIEGO. 

Du moins ça s'anoonea gairoent. 

SDGrUEZ. 

Dépêchons-nous, et point de grâce. • 
Allons, amts, mtitez-mor y 
Et que chacun preoiae la plaee 
lit l'attribut de sou emploi. 

Ton«. 

Non , point de grâce, point de giâce. 

IIUGUEZ. 

Y sommes-nous ? 

xoirs, 

Nods y Tollîi î 
J'ai l'attribut. 

DIEGO. 

Quel ntU'ibul! 
(ih prenDcnl tous les attrihiils de leurs méliers.} 

TOUS. 

C'est bien cela. 
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JULIO. 

Demeurez là. 

DEII.A SPAOA. 

vite , sonnoos : laites silcoce ! 
Voici le seignear Aivat'ès. 
Silence ! silence ! il s'arance ! 
Le voici : paix ! le voici : paix * 
Et commençons la comédie. 

TOUS, 

Le Toici : paix ! 

DIEGO. 

Qael singulier début ! 
«^11 porte aussi son attribut. 

SCÈNE XX. 

LBS PBÉGBDBNS, PICAROS^ en babit de bar- 
bier espngnol. 

PIGABQS. 

Eh bien! nous ?oilà donc tous en cos*t 
tume? 

NVGUEZ. 

Vous nous voyez prêts pour Je diTcrtisse- 
ment que nous coinplons vous donner. 

PICABOS. 

Vous allez me dire le sujet du petit pro- 
verbe, 
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RDftUEZ. 

Le sujet ? Le yoici : il s'agit de mettre en 
scène une aventure qui Yient d'arrirer tout 
récemnient. 

PIGÂROS, 

Ah ! c'est une anecdote ! 

RUGVEZ. 

Positiyement : deux jeunes gens , qui n'a- 
Taient rien autrefois ^ se sont enrichis dans 
les Indes, , 

JULIO, 

Il n*j a pas de mal à ça. 

PIGA&OS. 

Non, sans doute. 

B I é G y tt part. 

C'est comme nous. 

HUGVEZ. 

L'un est un intrigant, un maurais sujet, 
ancien barbier-chirurgien, cheTalier d*ia* 
. dustrie. 

DIEGO, k'Picaros. 

^ Tiens, c'est comme toi ! 

KUGUEZ. 

L'autre est un assez bon enfant, dupe du 

s8. 
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fripon : nous vous a^ons destîoé le rôle du 
fripon. 

PIGIBOS. 

Messieurs 9 ce n'est pas là ce qui mti con- 
vient. 

DEIiLA SPIQA. 

Nous connaissons votre facilité : vous êtes 
le fripon I 

PIGARO». 

Comment ? 

DIEGO. 

Oui , tu es le fripon : tu fais le fripon ; le 
rôle. 

PlGAA>0>8i 

Ah ! ah ! 

DELI.A SPADA. 

Vous avez un ami facile à duper... vous lui 
avez surpris un écrit par lequel il renonce ^ 
en votre faveur ^ à la moitié d'une fortune 
ao^uise en- commun. 

DliiQO. 

Diahle!... ça ressemble un peu à ma mus- 
cade ! 

NVOVB-Z. 

Vous venez avec votre ami sous les ncms 
de deuA seigneurs que vous çroji^ morts. 
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picAaos. 
Et ils ne le sont pas ? 

NU6UEZ. 

Vous Tavez dit : ifs sont arrivés il y a quinze 
jours. 

p I c A R s. 
Ah! diable! 

HtJGVEr. 

Le bon garçon a une famille qui^ dispersée 
d'abord 9 se trouve maintenant à Barce- 
lonne. 

D I K G , à part. 

O^mon Dieu ! ce sont eux, je croîs. 

PI CAR 0». 

Mais quel est donc votre rôle à vous, 
Messieurs ? 

NUGVEZ. 

Notre rôle est dé faire restituer à ce bon 
jeane bommè^ dupe de ^ faiblesse, lès cin- 
quante uaille iivFes' dotitvous vouiez 1er dé^ 
pouillev. Maintenant nous* allons entrer dans 
l'action. 

DI EGO. 

L'action , mon ami ! Prends garde à toi , 
tu es le fripon. 

Oui, l'aclioov 
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PIGin09. 

Messieurs^ qu*entea(iez-vou8 par là! Que 
voulez-vous dire ? { 

TOUS.' 

C'est bien, Monsieur, c'est bien! 

I 

DELLA SPADA. i 

j 

Vous ToiU dans la situation ! Allons, mons 
Picaros! abandonnez-vous!... Lu nature.,,. 

Réponds donc ; c'est à toi, 

PIÇAROS. 

A qui parlez-vous, Monsieur? Expliquez- 
vous plus clairement. 

Tors. 

A TOUS , mons Picaros. 

PELLA SPADA. 

Voilà le moment de vous montrer : un beau 
mouvement! Voyez ce bon Diego, la pre- 
mière cause de votre fortune... Rendez-lni 
généreusement la cession que vous lui avez 
furprise. 

PICAAOS. 

Comment ! Que dites-vous ^ 

D11ÊG0. 

Ab! ça, par exemple tu ne diras pas... 
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PIGAROS. 

Nous sommes reconnus. Ehbîen ! c'est ce que 
îevonIais...Madamea signé le dédit, Madame 
est majeure : elle paiera les cinquante mille 
liyres , ou elle m'épouscra.*Ah ! 

BABBÀ. 

Il me semble que dona Barba, la lingère, 
peut bien, sans se mésallier... 

PICA.ROS. 

Quoi ! TOUS seriez ?... 

]>IÉG0. 

C'est ma tante, mon ami : tu vas épouser 
iXia tante. 

. PICAKOS. 

Et ces Messieurs sont?... 

JULIO. 

Tous les parens de Diego. 

DIEGO. 

.Il se pourrait! Ce sont eux.... 

N v G u E z , lai montrant Floretta qai entre. 

Voici Floretta, la petite couturière. 
Di^GO, â pari« 

La Yoilà, j'en étais sQr. ( Baut* } Ellf P'est 
donc pas mariée ? 
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FX.0BB9TA. 

Môohant I ne vous arais-je pas promis de 
TOUS attendre?... 

«DIKGO. 

Que me disais-tu dooc> toi? 

PICAAOS. 

Je voulais t^einpècher de faire une sottise. 
AUoQs-nous-eo. 

DIEGO. 

Quand je retrouve celle que j*aime! Non, 
mon ami. Tu peiu figurer dans le mond^ ; tu 
as de Tintrigoe 9 de la finesse 9 tout ce qu'il 
faut pour y réussir ; mais , moi 9 je suis an peo 
trop simple. Depuis q«ie tu m*as lancé dans, 
la société , )*ai fait rimpossil>le poar être ai- 
mable : j'ai fait des progrès 9 c'^st vrai ; mais 
je m*ennuîe 9 et j'aime mieux être heureux. 
Si mademoiselle Fioretta veut bien encore 
m'épouser, je lui offrirai ce que je possède, 
quand tu m'auras rendu l'écrit que tu m'as 
surpris. 

piCiRoa* 
Messieurs ^ je n'ai cieo surpris. 

IXJBtLA SPi^DA. 

VentredieH ! Monsieur 9 song«z-vous que 
vous avez fait un dédit ? 
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Oui , oui , je le tiens ee dèétt. Floretf & est 
ma nièce; et comme je suis majeure, ?ous 
paierez , mon petit amî^ ou bien yous rendrez 
à Diego... 

DBLtA SPADA. 

A l'instant. 

tous. 

A l'instant. 

Diieo. 

Allons 9 reads l'écrit^ et tout s'arrangera. 

ritAftOs. 

As-tu pu croire que je rouhisse le garder ? 
Le voilà ton écrit. 

DIBGO. 

Oh! .j'étais bien tranquille, mais j*aime 
autant Tavoir. Allons 9 mon ami, ne te fAche 
pas. Les mauvaises sociétés t'ont fait du tort ; 
reste avec nous : tu vois comme ces Messieurs 
sont honnêtes, comme ils sont aimables! Ils 
te donneront de bons exemples, et tu finiras 
par devenir un galant bomme. 

PIGAROS. 

Croyez- vous que cela soit possible ? Allons , 
Messieurs , je vous pardonne le tour en fa- 
veur de la gaîté. Je serai de la noce , et j'c:i 
ferai même les frais, si vous permettez... 
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ê 

TOUS. 

' Nous permettons ! 

D I B G O 9 A Picftros. 

Tu feras comme moi 9 tu te marieras; une 
bonne femme achèvera de te corriger. 
{A Floretta») C'est aujourdMiui que je sens 
le prix de la fortune 9 puisqu'elle peut serfir 
à rendre heureux ce qu'on aime. 

GHOBUE FIlTAt. 

Le vrai bonheur 
Nous vient du cœur, 
Et la tendresse 
Vant encor mieux , 
Bend plos heureux 
Que la richesstf. 
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